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Depuis les mémôrablïjs jGuinnMÎés 
de juillet i83o, les derniers Bour- 
bons sont entrés dans le domaine 
de l'Histoire. 

Ainsi, après le terrible et solen- 
nel jugement prononce par Topi- 
' nion et par le peuple français, nous 
pouvons publier, sans encourir au- 
cun blâme, et sans exciter aucune 
passion, un document historique 
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qui augmentera le nombre des Mé- 
moires contemporains de la grande 
époque de quarante ans. 

Ce document est remarquable 
par le nom de Napoléon, qui a dé- 
siré cet Exposé de la conduite des 
Bourbons, p^^ndant les quinze pre- 




de cet Exposé, et les circonstances 
OBtraordinair^s où il fut composé. 

Napoléon venait d'établir l'em- 
pire. Ce retour imprévu aux idées 
monarchiques et hévéditaire» trans- 
porta d'une foll^ j«ie les serviles 
bourboiiniens , et surtout les am-r 
niâlisft de l^émigvation , qui avaient 
enfomfavé les salons de» Tufleries, 



eh rëcîàfa^t tJoûtees î^ 'jîadél i'e ïa 
d<yn]fèïftMeê du pàlkïk impérial. 

Nâ|ibfébh",'àyàfiit ^ien'ètrè teslrfais 
motifs dé ïâ jBie àéé partisans àéè 
BbùtBans , '^ï life Vb jfàîént danè ïié^ 
taHisi^éttifent de i^mpirê hëirëài- 
taîré, qu^ài àfchèltflitim'ent i Vari- 
cîfetinfe mîànarbhiè et â là 'dynastie 
dés èouttôns, cM il^Mliker lès 
èstiéHiicéà te èmigi-es et 4^^ no- 
Dies iae rancien régime, en publiant 
lin Eipbsé rapide de la eondùite Aek 
^Knfcfei^ bâbnis jiendâiit les quinze 
premières années de leur émigra- 
tion; il espéra encore plus de pou- 
voir, par cet Exposé , refroidir l'in- 
térêt qu'on avait cherché à inspirer 
en leur faveur au-delà du Rhin , et 
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de désintéresser de la guerre de la 
coalition , les peuples germaniques. 
Tel fut le but de Napoléon, en 
désirant cet ouvrage, et en indi- 
quant lui-même les têtes des cha- 
pitres. De sa main puissante il a 
tracé des cadres historiques ou bio- 
graphiques à remplir. Ce sont ces 
têtes de chapitres, écrits par Napo- 
léon, que le général Duroc transmit 
de sa part à M. Barrère (i), le 19 
prairial an i3 (t8o5). Ces têtes de 
chapitres sont imprimées à la fin 
du volume. 

( I ) Voir l'autographe. 



INTRODUCTION. 



GiiïQ règnes et deux régences 
comprennent toute l'histoire des 
Bourbons. 

Sur cinq rois sortis de cette race, 
deux seulement méritent d'être ci- 
tés dans nos annales. La gloire du 
premier fut son propre ouvrage, la 
renommée du second fiit Pouvrage 
de son siècle. 



Les Valois étaient descendus au 
dernier degré de honte, de faiblesse^ 
d'avilissement , lorsque le grand 
Henri sortit du foi:^ des, ipontagnes 
du Béarn; et, accompagné de quel- 
ques braves qui pressentaient sa 
gloire, parce qu'ilsconnaissaient son 
courage et ses droits, vint, par plu- 
sieurs victoires remarquables, pren- 
fe;iî9SS^s.?i9ft>4^ ^^: <^Fo^^e de 



Henri IV n'invoqua point le se- 
cours des puissances étrangères ; 
nulle lâcheté ne pouvait entrer dans 
son cœur, il fut le vainqueur de la 
ligue ; PHistoire l'a récompensé du 
nom de Henri-lè-Grând. 
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IJIfiit un gënéi^ad iHoKti^y un pcÀsh 
tiïpo^ hab^ uuf économe sévèfre, un 
asai sincère dâ bonhoiivr des^ Fraû- 
çais ;; m&ÎR il^se montra trop généreutit 
enivrevs sestplus crnelcr ennemis^qbi 
ne lui païkionnèrent pas^tant de ve*- 
t»s. Ge^fut en vain que le génie et lia 
probité de Sully secondèrent leà 
vœux de Henri tV,ipour retirer Ik 
Franbe dies* calamités étudie la bar-^ 
barie des dissentîons civilet^; Lorch 
que le. fanatisme^, Itinjgratitude'^ 
et^ Païadbitioii étranger»: levèrent lei 
poignard sur ce grandîhomme ^on 
savait bien' qu'ilm^avait pâs>de suc- 
cesseur digne de* luiv on^^espérb» de 
tnoublenet d'affaiblir 1» France- 

LeuisT^IIi' lui succéda ; mais un 
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prince infirme^ chagrin, faible et 
ignorant, ne pouvait porter le scep- 
tre. Là, conimençait la dégénéra- 
tion rapide, subite des Bourbons, si 
Richelieu n'eût pas existé. Ce mi- 
nistre, plein du génie du despo- 
tisme, et profond dans l'art de 
tromper les hommes , se cache à 
Tombre du trône ; et, gouvernant ty- 
ranniquement la France, lui donne 
une sorte d'énergie politique exté- 
rieure , en l'obligeant à changer tout 
à coup de maximes et de principes. 
Les grands du royaume, et la mai- 
son d'Autriche, sont les premiers 
objets de sa haine et de ses opéra- 
tions. L'autorité seigneuriale et la 
pesante féodalité en sont frappées 
. comme de la ibudre : elles avaient su 
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résister aux coups vîolens portés par 
la politique ombrageuse et farou- 
che de Louis XI , qui ayait tout osé 
pour agrandir la puissance royale, 
et qui n'avait rien entrepris pour le 
bonheur et la gloire de la nation; 
mais ce que Louis XI n'avait qu'es- 
sayé, Richelieu l'exécuta, et fit dans 
nos esprits, dans nos arts, dans nos 
mœurs, dans notre gouvernement, 
dans notre politique, une révolu- 
tion générale et profonde qui pré- 
para le règne de Louis XIV, retardé 
pendant quelques années par la 
sombre et artificieuse domination 
de Mazarin. La marine, relevée un 
instant sous le despotisme même de 
Richelieu, s'anéantit bientôt sous le 
cardinal qui lui succède. 



Ici coaimenoe' une régence ëgat- 
Içinent hcmteuaev et par les iiftr»*- 
gme&dd MaaariiD, et pair la laièless^ 
d^î^Eime é:Ài]l3^chej.et pacrla ridiciiiie 
téyicAxiû&aées,\Burri)cade9, qufovgs:- 
nifiàreiit un) coodfuteur insolietio (*t 
un p^nlement aanbitieuxv et paivles 
dissendons ciTÎles qur ibncènenl? un 
jeime* r>oii, destiné'àtdoimer- son* nom 
ai sonsièole', à> étre< fc^itif* et comotfô 
proscrit dans sesipropTeff états. 

A» peine Mèzarin est^dèscendti dans 
là tombe où raccompagna Péxécra- 
tionpublicjue', qoe^fiouis Xl'V'ré' 
gne par Ihi-^même; il force' là^bran- 
che d'Alutricfte espagnole à lùiwder 
partout Ik ptéséance, et' la cour de 
Rome à lui donner satisâàdtion*, il 
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^chpte. Çx>^|ierx}ue ) g9rt;e dbçs se- 

Içi, HpJJ^de, et renjd. la F^^Rfiç^ 1,*, 
fQJS redqi^tfijDle, pj^jç Ips, an^p§ » çt. 
flpyiç^nte çftr tQus, Içs ^pl^ç.. Ç'ijça- 
ipensfis, tçay^w^. pul?li(^,spftli eni^çier. 
pri^ de tqi^ti^s^p^j^ ;. 4e$i m,9nup(ien$ 
sapçiFbç£ $'élQye][^);,;;des çai^f^ux^i^Qt 
çriqus^. ^oijLr 9; nay^gation in|:éT 
TÎefwçR; Jir^ulfaTi con^tj^uit ses,rqrar 
pajTts ; Duqufisne^ Touryille , Jea/i- 
Bart, TïtreTine, Cc{^^é^ Çq,tinat.,^ 
conduisent ses armées de terre et, de. 
W^x:^ l^ebrun peint ses galerj^|:^<zr 
oinj^ imi^orJEalise son. thé^tri^s. I^ 
iVfjjftre ti:ac€i.SiQS jardinç,; Perrai^U, 
conç^i^uit Iç JljiçuTrfe. L^ natujre SdQOjr 
bl^ .aypir. pf p4iêi|é« à . son , sièclq des. 
hommes célèbres et degrandsg^ios» 
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Mais les trente dernières années 
du règne de Louis XIV, effacent et 
déshonorent ses trente premières 
années de triomphes et de gloire. 
Une femme et un jésuite tourmen- 
tent la conscience du monarque , et 
un sceptre de fer pèse sur la France. 
Deux fois le Palatinat est embrasé 
et réduit en cendre, par les ordres 
signés de Louis au fond de son pa- 
lais , au milieu des plaisirs. L'Eu- 
rope en eut horreur, et dès ce mo- 
ment la monarchie des Bourbons 
recommença à dégénérer par le fa- 
natisme et par la barbarie du mi- 
nistère, comime elle avait déjà com- 
mencé à dégénérer sous Louis XIII, 
par la faiblesse et la nullité du mo- 
narque. 
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Laissons aux lettres et aux arts le 
soin de célébrer ce règne, qu'on a 
appelé grandi mais c'est avec jus- 
tice que la politique a reproché à 
Louis XIV, des duretés inouies, un 
esprit jQiinutieux dans son zèle con- 
tre le ridicule jansénisme, une hau- 
teur intolérable contre les nations 
étrangères dans le temps de ses suc- 
cès, une légèreté honteuse d^Ris l'en- 
treprise de ses guerres, des persé- 
cutions atroces contre les protes- 
tans, et l'infamie àçs Dragonnades 
dans les Gé venues. Les crimes du 
Palatinat, embrasé par Imupois^ la 
sourde tyrannie de Letellier^ l'in- 
fluence funeste de la veuve de Scar-- 
ron^ et le ministère de Chamillart^ 
portèrent les plus terribles coups à 
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hé i'èfefcait'i^iii ^*ttii rfej^tdh Aaii§ 
fôtèe, Hihe mihôHtë sàtt^ à^enfr, èft 

Aûèsîtôt tbûtèé léé "v^'és, tbhtèi léâ 
îiëgôcilàtioaà, toute Ik ï>blîtiqlië dés 
BbUi-boiis thhiiêëreftt, éï ftilrêtit îri- 
ffuéncêéfe pâi' fë Jjôlitièîùfeatàngèi^. 

Le </k'c d'OHéàns, 'récent, èoiii- 
îfièhdè pài» oîiWiëi^ lé^ intëtêtfed^ àà 
tiatîbii , éit ^liïlit ëth)itéineicit avec 
reniiéUiî itôtdrel «ï irrëcdibiliabïé 
de là'F#aikë; Le ëàBiilët dé Sàîiit^ 
3k±eSm^^è le M^ettt àhglàMaHé 
S: i^tût»rè' otiVëttëMëôt âvéé PHU 
IJj^îié V. Mhû em tfiëè de^ AhgtàU 
^U te ttitëtii» dfes<yia de Ldiils'XV, 



— 1» — 

entrepnend la guerre lîo&treisOEn ):>a- 
rent, que Louis XIV atàit établi k 
Madrid,, aa priic de tant de tnftl^ 
hetirs et de sang. C'était tine »êtï- 
tablé guerre oipile , o&MtiUée au 
viûe par U er^nê, et Midée à Lbùr- 
dres, par la c(»rrtiptioti» 

En vain toutes tes calamités cou- 
vraient le sol du royaume. Tandis 
que k pieste désolait la Provence , 
que la guerre était flagrante avec les 
Espagnols^ que k Breta^e cottvait 
les feux de k rébellion, que lé i^Ste 
de la France était daïis utte coufti- 
si<m ixiineuse, lé régent insultait à- 
tous le» malheurs par le règne scàt^ 
daleux des fêtes, du luxe, et des 
volnpië». 
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Aussi jamais régence n^eut autant 
de panégyristes apparens, et tant 
d'ennemis secrets ; jamais gouverne- 
ment n'éprouva un aussi désastreux 
bouleversement dans les finances, 
ne répandit une aussi profonde im- 
moralité dans les cœurs, ne jeta dans 
les âmes une aussi funeste indiffé- 
rence pour le bien public; et c'est 
ainsi que les vices et la honte des 
mœurs, qui souillèrent les premiers 
regards et la jeunesse de Louis XV, 
devaient un jour reproduire sous ce 
même prince, la plus forte dégrada- 
tion de l'autorité, et la honte la plus 
indélébile du trône fondé par le gé- 
nie de Sully et le courage de Henri I V. 

On espéra quelque temps que les 



— 17 — 

vertus du cardinal de Fteury pour- 
raient, avec les bienfaits d^une longue 
paix, régénérer Tempire des mœurs 
et des lois. La guerre de 1744? et ses 
victoires, ne couvrirent de gloire 
qu^un seul instant ce champ de ba- 
taille où Louis XV apprit au dau- 
phin combien de larmes et de deuil 
coûtait une victoire. 

C'est à Tombre des lauriers que 
la voix publique donna à Louis xv 
le titre de Bien- Aimé ^ que le des- 
tin ne lui fit que trop chèrement 
expier, en conservant à Metz des 
jours qui, dès ce monient, n'appar- 
tinrent plus à la France reconnais- 
sante , mais au vice impuni , à l'in- 
trigue puissante , et à Finsolente 
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corruption des plus lâches courti-- 
sans^ 

Les calamité» de la guerre de 1755 
furent l'effet inévitable d'un règrie 
lâche, d'une cour arilie, et des ridi- 
cules dissension» produites pat la 
bulte unigenituSé Des minuties de 
superstition occupèrent plus le gou- 
vernement et les Parisiens, que tous 
les grands intérêts de PËurope. La 
guerre fut malhetireuse sur terré et 
sur mer. La hdnte et la basiiesse 
souscrivirent l'odieux traité de 1763; 
et des commissaires anglais, après 
avoir fait démolir les fortification^ 
de Dunkerque, s'établirent sur séé 
ruines pour stipuler par leur !nso*=- 
Jknte présence, que le roi d^ Fraûce 
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n'élèverait plus pierre sur pierre 
dans ce port déshonoré. 

L'administration des finanœs, 
toujours plus avilie et plus oppres- 
sive, éleva de vives discusaons 
entre les parlemens et la cour, que 
déjà les ridicules résistances des 
billets de confession et des buUes 
avaient tant refboidi. 

Ce cotps antique, à qui les BottP- 
botts avaient laissé usurper le titre 
pompeu-x de Côur des Pain, ce 
corps, dépositaire des lois, à qui on 
avait laissé impunément casser k 
testament de Louis XIY, et dont on 
avait ensuite iàit rinistrumeirtde la 
perte des jésuites , subit à son tmir 



se 



un exil rigoureux et une suppres- 
sion solennelle par la révolution ju- 
diciaire de 177 I. 

Dès lors, tous les maux publics 
semblèrent prendre un caractère 
de rébellion qui n'aboutit qu'à ren- 
verser les ministres vindicatifs et 
quelques courtisans pervers; , mais 
le mal était enraciné dans le gou- 
vernement même. Louis XV livrait 
Tempire à un système de vénalité , 
de: fiscalité, et de prostitution qui fit 
abhorrer son nom, et flétrit sa vieil- 
lesse. Il descendit au tombeau avec 
le vice qui l'y avait précipité, léguant 
à ses petits - fils une couronne dés- 
honorée, un trésor public épuisé, 
les ordres de l'état en rébellion , 
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le fisc en état d'hostilité avec le 
peuple, les citoyens indignés, et la 
France insultée par les divers états 
de l'Europe, 

Les mêmes. signes de mépris pu- 
blic qu'on avait donnés k la cendre 
de Louis XIV, furent prodigués à 
la dépouille mortelle de Louis XV, 
quand il fut porté à Saint-Denis. 
Voilà les tristesauguressous lesquels 
commença le règne de Louis XVI. 



HISTOIRE DES PRINCES 



LA MAISON DE BOURBON. 



Premières aimées du règne de Louis XYI. 



Les despotiques vengeances du chance- 
lier Maupeou avaient trouvé leur terme 
dans le tombeau de Louis XV. L'antique 
magistrature revenait d'un exil glorieux, 
et rentrait , au milieu des acclamations pu* 
bliqnes, dans les temples de la justice, 
long-temps en deuil. Les vampires du 
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dernier règne venaient de disparaître. 
Quelques réglemens sages et des lois dic- 
tées par rhumaniié, faisaient croire que 
l'empire de la justice et des mœurs allait 
commencer ; et tout annonçait déjà que 
l'ordre , l'économie et la vertu publique al- 
laient diriger la prospérité nationale. 

Mais toutes ces belles espérances « con- 
çues par la nation dès les premiers jours 
d'un règne qui se présentait sous l'aspect le 
plus favorable, ne tardèrent pas à s^éva- 
nouir. Toutes les illusions du crédit public , 
toutes les promesses de bonheur pour la/ia- 
tion^ insérée^ dans quelques brillans préam- 
bule d^édits , étaient nresque anéanjties en 
naissant. I^a joyeuse caducité de Maurepas 
n'empêchait aucune faute politique , n^ar- 
rêtaît aucun abuç. Le ve^rtueux Turgojt^ 
quoique appuyé par la sagesse de Males^ 
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herbes^ n'tTait fait que paraître au ministère : 
la £iibles3e du monarque n'avait pu le sou- 
tenir que dix'huit mois contre les intrigues 
de la reine , contre les cabales de quelques 
courtisans déprédateurs, et contre les cla- 
meurs de la vieille féodalité. 

Des ministres veimtîles et corrompue» 
charlatans ou infidèles, venaient tour à tour 
dévorer la substance de Télat. Un ia]|M>li- 
tique traité de commerce livrait ii^alement 
toute l'industrie fraoçatse laia monopole de 
l'Angleterre. Une intrigue de cour et la né- 
ceaûté de soutenir les dilapidations du comte 
dl Artois avaient abandonné Les finances^ 
c'est-à-dire le saog du peuple, à nn mjmts- 
tre courtisan^ dÎMip^teur îmji^<>ral,,adjQ[iinis^ 
traiteur infidèle, que les paclemeos n'avaient 
pas été maîtres de condamuer, et iqu^ .ra,u- 
torité royale avait été iinpuissante àptunir- 
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Calonne dissipait , plutôt quHI ne diri- 
geait les finances. Cette administration , 
devenue la première de toutes dans un siè- 
cle de calcul^ de luxe , de guerres et d'am- 
bitions commerciales , ne ressemblait plus, 
en France, qu'au tonneau des Danaides : les 
suçurs et les larmes des peuples l'emplis- 
saient toujours, et le bien public le trouvait 
toujours vide. Ce fameux contrôleur-gé- 
néral dépensait les revenus de la monar- 
chie en frWolités , en dilapidations, en cor- 
ruptions de tout genre. 

Tandis que d'une main il empruntait 
neuf cents millions à gros intérêts et en 
pleine paix (quoique les contributions pu- 
bliques portassent alors au trésor de l'état 
quatre cent soixante-quinze millions, quittes 
de tous firais de perceptions et de régie ) , 
ce ministre, le plus funeste qu'ait eu lis 
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France , lierait les domaines territoriaux les 
plus précieux de la couronne à une famille 
de courtisans acides (i), et ouvrait le trésor 
public au prince de Gondé , par des échan- 
ges frauduleux et par des donations immé- 
ritées (2). 

Bientôt le goufre du déficit s'ouvre , il 
menaAe d'engloutir k la fois la France trop 
confiante , et le monarque trop aveugle qui 
a laissé dissiper tous les trésors , dégrader 
toutes les âmes , avilir la puissance publique 
et déshonorer le trône. 

(i) La famille de Polignac. 

(2) Le Glermontois , donne par Louis XIV, au 
grand Condë, fut recëdé au roi Louis XVI^ par l'in- 
tervention de M, de Galonné , qui donna au prince 
de Cond^ douze millions une fois payés , et six cent 
mille livres de rente viagère. 
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La France n'était pins qu'un vaste champ 
d'oppressions inditiduettes et d'abus pu- 
blics. Les passions ministérielles avaient 
rempli toutes les bastilles et vidé toutes les 

caisses. 

Un sptème mal conçu et artificieusement 
organisé avait préparé, MaBlenomtPadmi" 
nùir%UionspraifincialeSjUXÈ€untlacxÉ0keïÈ^n^ 
velle, jointe aux anciennes. La suppression 
inévitable des anciens états des provinces 
venait d'ouvrir une libre carrière a l'insolent 
et dispendieux despotisme de la cour et 
des ministres , mais les emprunts n^étaient 
plus remplis. En vain le monarque tendait 
aux provinces épuisées une main indigente , 
le crédit public était mort ; il n'y avait de 
vivant que l'opinion nationale, indignée 
contre une cour dévorante y luxueuse et 
avilie. 
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Ufie pi'emière as^mblée de notables fut 
le manteau dont le ministère espéra de cou^ 
Trir ses dilapidations excessives , sa pénurie 
réelle , les emprunts passés et les nouveaux 
impôts. 

Mais ce iîil en vain : quelques mutation! 
de ministres^ quelques discours préparés 
avec art, pour égarer les vues et la probité 
des noiableâj n'en imposèrent à persoime. 
Ijes premiers notables , Irdp clairvojans , 
furent renvoyés : leur présence iitiportunait 
à Yersailles y mais leur retour dans les pro- 
vinces y sema le mécontentement» la plainte 
et le soupçon, plus terrible que la plainte 
même. 

Càlortrie est chasse par l^opiiiion publique; 
mais il avait capté le roi, et laissé auprès de 
lui le garde des sceaux Lamoignon , dont 
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l'amitié devait le garantir des poursuites du 
parlement (i). 

Le successeur de Galonné paraît et les 
espérances de bien public ne renaissent 
qu'un instant. De l'esprit naturel cachait en 
lui un génie étroit; sous une élocution facile 
il voilait, un caractère pusillanime ; et des 
idées brillantes, mais trop vagues, trop su- 
perficielles en finances et en administration, 
ne purent suppléer a un plan vaste , à des 
lumières fortes , et à une saine expérience 
que les besoins delamonarchie en décadence 
réclamaient impérieusement. 

(i) Il proposa pour garde-des-sceaux M. de Lamoi- 
gnon, homme dëtesté par le parlement de Paris, dont 
il avait , soas le ministère de Maupeou , au moment 
de la liquidation des charges, trahi le malheur et les 
intérêts. 



- w- 

Lamoigaon et Brienne ne surent que 
proposer au parlemeut des pièges , c'est-à- 
dire les mêmes impôts, territorial eXindirect^ . 
que Calonne avait voulu commander impru- 
demment aux notables. Le parlement s'ho* 
nora par des résistances; il ne fut grand 
que dans l'exil, et s'anéantit bientôt devant 
la promesse des Etats^Généraux , que , pour 
se venger , le cardinal-ministre lança dans 
le public , avec la liberté de la presse. 

Monsieur et le comte d'Artois n'avaient 
paru à la chambre des comptes et à la cour 
des aides que comme deux impôts organisés : 
la haine publique en lut la récompense , et 
se réunit sur la tête de ces deux princes 
avec un sentiment moins énergique , mais 
mille fois plus accablant. 

Des révolutions ridicules dans l'ordre 

3 
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judiciaire n'avaient servi qu'à soulever les 
esprits ; rétablissement de la cour plénière 
montra au grand jour la faiblesse naturelle 
de Louis XV I , l'impuissance des ministres 
et l'immutabilité des préjugés du parlement, 
qu'il fallut rappeler d'un exil glorieux par 
ses circonstances apparentes , mais inter- 
ressé par ses causes réelles. 

Une seconde assemblée de notables est le 
palliatif inventé par Necker^ que la néces- 
sité du crédit public fait rappeler au minis- 
tère après le renvoi de Lamoignon et de 
Brienne. 

Le premier acte de ce ministre des finances 
est de faire réitérer la promesse de la pro- 
chaine convocation des Etats-Généranx. 
Le second acte est de faire décider par les 
notables que la base de lapopulation sera la 
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règle de la députation^ et que les communes 
de France auront une représentation égale 
à celle des deux ordres privilégiés. 

C'est en vain que les écrits îles publicistes 
et des politicpies se réunissent aux récla- 
mations énergiques des états des provinces; 
les parlemens prétendent faire reculer l'opi- 
nion publique et la nation jusqu'en i6i4- 
Mais les Etats-^Généraux sont convoqués au 
milieu des lumières du XVIII^ siècle et des 
besoins du trésor public. La dynastie , faible 
et dégénérée , qui n'a su régner que par le 
despotisme et la fiscalité, est mise à l'épreuve 
des révolutions, dont la faiblesse et Tigno- 
rance du roi, ainsi que l'imprudente avidité 
des ministres, viennent d'ouvrir la périlleuse 
et incommensurable carrière. Dès ce mo- 
ment l'Europe a dû prévoir la cbute des 
Bourbons..... 

# 3. 



II. 



Gondaite de Louis XYl depoii 1789. 



Li premier devoir d^un roi est sans doute 
de régner, c'est^k-dire d'avoir un caractère 
prononcé, une volonté éclairée de faire le 
bien^ et les moyens énergiques d'être juste. 

De ce devoir de régner par soi-même 
naît Tobligation de bien choisir les hommes 
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à qui il confie l'autorité, et qull admet dans 
les conseils ; le choix de bons administra- 
teurs et la préférence donnée à des ministres 
vertueux, sont deux fonctions essentielles 
du trône. 

Etre avare du trésor public , économiser 
le domaine de la nation, maintenir la cons- 
titution politique et militaire, tenir surtout 
la foi jurée, sont les qualités essentielles 
d'un monarque. 

Louis XVI n'en posséda aucune • Comment 
voulait-il régner ? Il n'avait aucune de ces 
vertus énergiques qui commandent la victoire 
aux armées , ia probité aux ministres et la 
confiance aux citoyens. Entouré de cour- 
tisans vils, d'intrigans ambitieux, de conseils 
perfides, de princes eflféminés, de politiques 
lâches , de ministres pervers , d'une cour 
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corrompue , et de militaires étrangers aux 
camps et formés loin des armées, comment 
Louis XVI aurait-il pu maintenir la cou- 
ronne au sein des tempêtes politicpes et des 
violations de ses propres sermens? 

Les Etats-Généraux s'ouvrent : le roi et 
ses ministres ne pensaient alors qu'eaux 
moyens de dissoudre et de renvoyer les dé- 
putés dans leurs provinces , après leur avoir 
fait voter les impôts nécessaires pour com- 
bler le déficit, et pour assouvir la soif de 
richesses qui dévorait la cour. 

Les deux ordres privilégiés mettent des 
obstacles toujours plus forts a la réformation 
des abus et à la régénération des lois. Le 
roi approuve a Marly les résistances avares 
du clergé , et les ministres encouragent les 



préjugés intéressés d^une nMibleBM vaine et 
opiniâtre. 

L'archevêque de Paris demande au roi 
de faire intervenir dans les débats des trois 
Ordres sa volonté absolue; Tacte de despo- 
tisme oriental ^ connu sous le nom de séance 
royale y est déjà fixé au 33 juin, et un ordre 
de Louis XVI fait fermer les portes de l'as- 
semblée aux députés du peuple français. 

L'énergie du Serment du jeu de paume 
ne fut cependant qu'un faible avertissement 
pour le monarque, aveuglé par l'orgueil de 
ses frères, et par Finsolence de ses ministres. 
Un homme qui se disait populaire , et que 
son absence de la séance royale fit croire un 
instant vertueux, M. NeGker(i>, prépare en 

( 1 ) Il en fait lui-même l'aveu dans son Histoire de 
la résolution. 



seoretet rédige liiî-mêofie les discours et les 
actes de ce Lit de justice ; le trôoe légitime 
disparut alors aux yeux des bons citoyens , 
parce qae Louis XVI voulut, dans ce Lit 
de justice^ laire rétrograder la nation jus- 
qu'à cette époque où le rcû échangeait de 
lourds subsides contre dliumilianteaet inu- 
tiles doléances. 

C'est a la voix d'un ministère chancelant 
que des troupes nombreuses se rassemblent 
sous Paris, et campent au Champ de Mars ; 
l'Assemblée nationale s'en alarme : LouisXY I 
propose la translation ptrfide des Etals-^Gé- 
néraux a Noyon ou à Soissons. Btentot après 
le prince de Lambesc frappe de son sabre 
un vieillard sans défense alapo^rte des ÏW- 
ieries» la foule accourt^ les citoyens s'ar- 
ment, mardient contre k fiaslille, la dé- 
truisent, «t l'Assemblée nationale avertit le 
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roi de la prompte nécessité de renvoyer les 
troupes. Louis XVI fait des réponses ambi- 
guës et perfides ; l'assemblée insiste pour le 
renvoi de l'armée , elle insiste encore en lui 
présentant le tableau des malheurs qu'é- 
prouve Paris. L'assemblée ne triomphe que 
par son courage obstiné des fausses promes- 
ses du roi , des conseils perfides des minis- 
tres; et le comte d'Artois s^ évade vers la 
firontière, pour éviter les suites de l'indi- 
gnation du peuple, qui^ cette fois, surpassa 
son mépris. 

Une nuit, célèbre par mille sacrifices gé- 
néreux faits sur l'autel de la patrie , abolit 
les vestiges grotesques de la féodalité, les 
dîmes inféodées et cléricales, la vénalité 
des charges de justice , et prépare l'égalité 
des impôts sur toutes les propriétés territo- 
riales. La cour s'irrite, le clergé intrigue, 
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la noblesse menace , les ministres conspi* 
rent, et Louis XVI espère trouver bientôt 
dans la fuite le moyen d^éluder tant de ré- 
formes salutaires, La nation applaudit aux 
travaux de ses représentans, et les bases 
d'une constitution politique sont posées. 

Travaux stériles ! Louis XVI sait que T As- 
semblée nationale va présenter à son accep- 
tation les premiers articles constitutionnels; 
il refuse son adhésion , et se prépare à par- 
tir de Versailles. Il doit se rendre à Metz : 
pendant sa iîiite, il doit faire dissoudre l'As- 
semblée constituante, et jeter dans les pri- 
sons soixante-trois députés les plus énergi- 
ques , pour être frappés arbitrairement au 
miliei:^ d'une garnison dévouée au tyran. 

Le succès ne couronna point cette perfi- 
die. Déjà, le ï^^ octobre , les gardes du corps 



— 44 — 

ont décelé leurs fiinestes projets par une 
cKmduite aussi odieuse qu^imprudente : au 
milieu d'une fête donnée par eux aux offi- 
ciers de la troupe de ligne , la cocarde na- 
tionale foulée aux pieds prouve ce que de- 
puis long-temps on méditait sourdement à 
la cour. Les Journées d* octobre (dont il ne 
laûty en ce moment, ni présenter les terri- 
bles détails, ni sonder les causes criniiiieUes 
et ambitieuses) présentent un résultat utile 
a la nation , c'est de prévenir la désertion de 
Louis XVI, et de l'amener à Paris comme 
un otage des lois constitutionxicUsSy drataii- 
dées par la France entière. 

En 1 790 , les intrigues et l'argent des mî^ 
nistres suscitent et soldent des troubles dans 
plusieurs provinces : la suppression des 
droits féodaux en est le prétexte apparent , 
le rétablissement de l'autorité royale , dans 
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son ancienne latitude , en est le véritable 
\ motSL 

^ Lonis XVI , toujours hypocrite , se rend 

a TAssemblée nationale, et, dans un dis-- 

^ cours officieux , parle de son amour invaria- 
ble pour la nation, et prend de nouveau 
rengagement d'aimer, de maintenir et de 
défendre la constitutioD. « Je maintiendrai^ 

[ je défendrai , ^éçrie-t-Hy la libéré constitu- 
tionnelle dont le vœu général , dt accord 
avec le mien , a consacré les principes. . . Ne 
professons tous y à compter de ce jour^ je 
vous en donne P exemple y qu'une seule opi^ 
nUm^ qiiun seul intérêt ^ qu^une seule vo- 
lonté y t attachement à la constitution nou- 
veUej et le désir ardent de la paix et du 
bonheur de la France. » 

[ Telle fut l'origine de ce serment civique^ 
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dont on a dans la suite tant abusé, et dont 
la perfidie qui le produisit devait naturel- 
lement amener des e£fets si funestes. A peine 
Louis XVI avait-il envoyé son serment ci^ 
iùque k l'Assemblée nationale , que les trou- 
bles éclatent de nouveau a Montauban , 
sous prétexte de religion. Les amis de la 
constitution sont massacrés sous couleur de 
protestantisme. 

Une grande époque va s'ouvrir, celle de 
la fédération des Français réunis sous une 
même loi. Toute la France, unanime dans 
ses espérances comme dans ses acclamations, 
jura de maintenir le pacte social et la mo- 
narchie constitutionnelle. Le roi seul dût 
sans doute jurer dans son ame de violer ce 
serment solennel , et de revenir au despo- 
tisme qui lui avait été légué par Louis XI , 
Louis XIV et Louis XV : sa conduite va le 
démontrer. 
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Quelques régimens s'insurgent à Nancy : 
leur opposer le zèle de la garde nationale 
est un moyen qui paraît à Louis XVI et a 
ses ministres de nature a allumer la guerre 
civile, dont ils espèrent propage ainsi le feu 
pour arriver forcément à une plus grande 
extension de l'autorité royale. Bouille affecte 
une popularité hypocrite (i), et le sang des 

(i) Gardien , au nom de la commission extraordi- 
naire, annonce qu'il s'est trouvé dans les pièces dé- 
couvertes aux Tuileries ^ par le ministre Roland , des 
pièces qui prouvent que Louis XVI avait conseillé à 
Bouille le massacre de Nancy. Il lit une lettre du roi 
à Bouille, datée du 4 novembre 1 790, dans laquelle il 
lui marque que sa conduite à Nancy doit servir 
d'exemple aux autres généraux, et l'engage à conti- 
nuer de marcher toujours ainsi sur la même route ^ 
à soigner toujours sa popularité , qui pourra être 
utile , et au roi , et au rétablissement de l'ordre dans 
le royaume. Dans un post-'Scnptum y Louis XVI offre 
à Bouille un cheval qu'il a monté, à la place de celui 
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Français coule a longs flots dans Nancy, 
effrayé de tant de violences. 

Le roi s'empressa d'annoncer à l'assem- 
blée alarmée les événemens malheureux de 
Nancy; il affecta de répondre aux plaintes 
qui s'élevaient de toutes parts , que Bouille 
n'avait pu rétablir l'ordre à Nancy sans 
effusion de sang. Les hommes clairvoyans 
ne virent dans toutes ces sanguinaires ma- 
nœuvres qu^un exécrable essai fait par la 
cour et par M. de Bouille pour allumer la 
guerre civile. 

A peine l'Assemblée nationale était par- 
venue, par ses travaux, à éclairer les peu- 
ples sur les dangers des dissensions intesti- 



que le général a perdu , en le priant de le garder par 
amour pour lui. ( Moniteur du 23 novembre 1792.) 
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Mïes y ouvrage des ministres , qu'un nouvel 
^rage se forme ; il sort du palais même du 
roi. Des nobles féodaux, qui n'avaient pu 
reprendre leur suprématie de village , par 
le moyen de troubles intérieurs, veulent 
émanciper leur roij ils se rendent aux Tui- 
leries en sàrmes, mais en armes cachées. La 
^arde nationale s'aperçoit de ce complot 
tramé contre Louis XVI, et les chevaliers 
du poignard sont bientôt démasqués et ré- 
duits à une honteuse impuissance. 

L'assemblée venait de décréter que 
le prince de Condé seraiit sommé par le roi 
de rentrer en France sous quinee jours. 
Louis XYI, qui, en protestant sans cesse 
de son attachement à la constitution , ne 
s'occupait constamment que des moyens de 
se retirer dans une place forte , pour ensuite 
commander en tyran , et reprendre en ty- 

4 



ran le pouvoir absolu , choisissant hypocri- 
temeAtunGommissaire pour aller notifier 
le décMt au prince de Gondé. 

La France toudiait enfin au terme des 
travaux de ses représieotens , et Louis XVI, 
avec une grande ^apparence de Inmne foi , 
sanctionnait chaifoe jiour les décrets de la 
nouvelle iirgàfilisation politique , tandis 
qu'il'préparait «ecpètement sa fuite de Paris 
et son éta'bhssement ranlîftaffre à Montmëdy. 
Les soldats de Bouille l'attendaient sur la 
vonte^tobes f^laces £roii«tières; «nais 4se crime 
de lèo&'omiatt <«âioiia «dans »f^anennes : 
Lan^s KVi iut vanaenë à Paris. Le peuple 
seul fuit ^and «et géaiéDemx ; ie rdi sexosrait 
(de haoïÉe. (L'assemblée natîonaie ivindbt 
#^konoMripar une modération «ntenpsstiwie 
et par wieîiudi#^nee funeste. Les imnis- 
^|pes«de »Le»is ^fSYl et (quelques ôiln^ns *en 
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crédit populaire trompèrent de nouveau la 
nation. Un roi couvert <le honte puUîque^^ 
ment, et gros de perfidies secrèt^s^ est remî» 
sur le trono qu^il a déserté, et la nation, eo» 
fiante et abus^, croit encore à ses sennoM^ 

Le13ftept€mlire , H roi écrit i l'Assemblée 
constituante , qWit accepte les lois eoBfStitn- 
tionnelles:le lendemain, il se vend- dans le 
sein de l'assemblée pour signer la constitu» 
tïon. n jure de (a maintenir, il affecte de ne 
pas vouloir profiter de la faculté qu^un 
déeret lui avait donnée de se retirer ou il 
voudrait pour t accepter plus librement. 

Lie 18 septembre est le jour solennel où 
le roi jure dp nouveau de maintenir la cons- 
titution , au milieu d'une fête brillante dans 
laquelle ja jeté universelle éebtie et s^aug- 
meirte encove de la part que le roi paraît y 
prendre. 

4. 



La constitution est proclamée. Louis XYI, 
devenu roi constitutionel , n'a pas encore 
assez abusé de la crédulité des Français : il 
demande que les portes du temple du 
Seigneur s'ouvrent pour y jurer fidélité a 
toute la nation et à la loi. Nouvel outrage à 
la religion et a la foi publique! L'autel de 
Téglise Notre-Dame est paré avec magni- 
ficence : le peuple l'entoure de ses bénédic- 
tions et de ses vœux. Mais le ciel ne fiit 
témoin que d'un horrible parjure, d'où de- 
vait sortir bientôt une nouvelle Saint^Bar- 
thélemy contre les amis de la France libre- 
ment constituée. 

Ce fut un étrange spectacle pour l'obser- 
vateur, de voir un roi sans cesse perfide 
envers le peuple qui lui prodiguait sans 
cesse sa confiance ; protestant un jour de 
son attachement k la constitution , et s'oc- 
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cupant le lendemain des moyens de la ren- 
verser; allant se jeter avec une cordialité 
apparente dans les bras de la représentation 
nationale, et méditant dans son cœur un 
départ clandestin et le rétablissement de 
Tancien despotisme. 

C'est sous de tels ausficesqueV^ssemblée 
constituante eut l'imprudente générosité de 
se dissoudre, de déclarer que sa mission 
étaii remplie, d'abandonnerune constitution 
naissante à la puissance d'un roi qui l'abhor- 
rait et aux débats d'une assemblée législa- 
tive qui ne tarda pas à innover et à se di- 
viser. 

Le premier acte du roi constitutionnel a 
été d'écrire aux princes ^ sesjrères^ pour les 
rappeler en France. Bientôt après l'assem- 
blée décrète, et le roi fait une proclamation 
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:jf4mr ^requérir Louis - Stanislas - Xavier , 
f^ixiQe français y dç rentrer dans Viritérieur 
du royaume* 

Quç^ ie.u iii<Ucent Xtoxm XVI £aiit de la 
législation même ! Il rapppelle œteo^ible- 
ment ses frères de Témigration, et il refuse, 
le 12 septembre 1 791 , de sapictianiier Le dé- 
,çret du gb contre A^ émigrans ^e 96$ frè- 
rç^s avaient appelé^. 

Cependant ropinipo publique se déclara 
fortem^iU; contre ces enfans dénaturés €fai 
d^c];iiraient le sein de leur patrie, et contre 
le veto du roi au décret du 9. — Pour pal- 
lier les Trais motifs de ce veto impolitique, 
Jjpuî^ 2^VI fi^t le fnèxne jpup une procla- 
jnj^l^xi contre les émigran^. -^ k I^e-ri)!, 
ir porte cette proclamation h^ocrit^ , pla* 
^ fi^ fi^opre ^QL esp^^ançe da^ le$ ii^e- 
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« sures, da persuasion et de. dauiaeur^ vient 
<r de refuser sa saoction. au- décret, de l'As- 
ie serablée légpislative;» dont plusieurs, arti-rr 
a des rigcwreux. lui ont paru contrarier le 
« but que la loi devait se proposer. — Il 
c( déclare donc à. tous ceu^K qu'un esprit 
<c d'opposition pourrait entraîner, rassem- 
« bler ou retenir hors des limites du r.oyau- 
«me, qu'il voit avec douleur et avec un 
« profond méaontentenient une conduite 
<c qui trouble la tranquillité publique , et 
<i qui paraît avoir pour but d'attaquer les 
V lois qu'il a consacrées par son acceptation 
« solennelle. — Il a notifié ses intentions 
« aux princes ses jBrères; il en a douné con- 
te naissance aux puissances, sur le territoire 
« desquelles se sont fpr;niés dçs rassembler 
«( meus de français én^igr.és; il espère que 
(c ses instances auront auprès de vous le 
H succès qu'il a droit d'en attendrç » 
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Quel étrange et dérisoire exercice da 
pouvoir exécutif, que de rejeter les mesures 
efficaces d'une loi juste, et d'y substituer 
des mesures stériles de persuasion et de 
rappel! 

Aussi , quelle fut la réponse des princes 
français et des émigrés qui les avaient suivis ? 
Ce fut d^organiser tous les préparatife de la 
guerre contre la France, d'exciter les puis- 
sances étrangères à les seconder de tous leurs 
moyens. Les^ électeurs de l'empire, aux por- 
tes de la France, reçoivent et réunissent les 
transfuges, et forment^ pour l'armée des re- 
belles , des magasins et des arsenaux. Les 
princes français répondirent, pour laforme, 
que V ordre de rentrer en France n'était pas 
l'expression libre de la volonté du roi , et 
que l'honneur et le devoir leur défendaient 
également d'y obéir (i). 

(i) Moniteur^ 13 décembre 1791. (Voir la pièce A.) 
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A cette époque , il se répandit au dehors 
de la France un bruit général sur la nou- 
velle évasion du roi (i) ; chaque proclama- 
tion ou lettre émanée du roi n'était que le 
masque d'une conspiration nouvelle. 

Le 3 1 décembre , le roi écrit en ces ter- 
mes à l'Assemblée législative : « Si la dé- 
«r claration que j'ai faite à l'empereur de 
« Vienne, pour la conservation de la paix, 
« ne produit pas l'effet que je dois en atten- 
« dre ; si la destinée de la France est d'a- 
K voir à combattre ses enfans et ses alliés^ je 
cr ferai connaître a l'Europe la justice de 
«r notre cause ; le peuple français se soutien- 
<« dra par son courage , et la nation fran- 
« çaise verra que je n'ai point d'autres inté- 
cr rets que les siens , et que je regarderai 
« toujours le maintien de sa dignité et de sa 

(î) Moniteur^ 6 décembre 1791. (Voir la pièce B.) 
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« sûreté comme le plus essejatiel de mes 
(T devQira. » 

Tandis que le roi écrivait ainsi , et qu'il 
menaçait Télecteur de Goblentz d'employer 
la force des armes pour le forcer a dissiper 
les rassemblemens d'émigrés qui existaient 
dans %es états, les gardes-du-^corps, tous émi- 
grés^ étaient payés sur les fonds d'un trésor 
qui était a Paris , et dont l'armoire de fer 
nous a dévoilé le secret , en présentant 
Louis XYI comme le véritable dépositaire. 

Le parti ennemi de la constitution ne 
cessait d'organiser, de concert avec la cour, 
tous les moyens d'évasion ou d'enlèvement 
du roi, qui semblait ainsi n'être autre chose 
que la propriété mobilière du parti aristo- 
cratique. 

Un nquv^u çi;iupplpt était form^ pour 
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s'emparer de MeU » éloigner la garnison , 
et epleyer Louis XVI du château dea Tui- 
leries; Des gardes du corpa, choisis parmi 
les plus intrépides et les plus capables de 
tout oser , étaient en résidence à Paris pour 
cet objet f i). L'opinion publique ne $a?ait 
comment concilier les projets d^évasion ou 
d'enlèvement avec les protests^tions éternel- 
les du roi en faveur delà copstitution et de 
la sûreté nationale. Le roi , toujours perfide, 
écrit de sa propre main à la commune de 
Paris^le j^ ^i^^^v ^19^% P^^^ démentir les 
bruits de son procbaw départ* Quinze jours 
après, on répand ^vec împumté dan^ Paris, 
un manifeste desémigré^yt^j^^vX à justi^er 
leur cause , et à ïa^r^ envisager le roicowne 
captif; système dç nop liberté avçc lequçl on 
faisait saus HOP comeotewept de Louis XVI 

{i)afQ^it^i^, 17 jMvipf 1.792. (Yoir lu pièce CO 
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un roi machine, et sous lequel le monarque 
cachait la profonde perfidie qui devait se dé- 
velopper 9 et éclater comme la foudre dans 

le cours de l'année qui commençait (i 792 ) . 

/■ 

Les trahisons du pouvoir exécutif se dé- 
voilent ; le ministre des affaires étrangères, 
Delessart^ successeur de Montmorin, est 
décrété d'accusation et envoyé à la haute 
cour nationale. 

Cinq jours après , le roi dit à la garde na- 
tionale, au moment de rinstallation de sa 
nouvelle garde: «r En me voyant de plus 
<r près , vous avez mieux connu mes inten- 
« tions et mon amour constant pour le bon- 
« heur du peuple ; je vous charge de faire 
« connaître à vos concitoyens mes vrais sen- 
<t timens, et de repousser, dans toutes les 
M occasions , les bruits injurieux que des 
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«méchans répandent contre moi et ma fa- 
M mille , pour exciter l'inquiétude et trou- 
« blcrla tran([uillité. » 

En s'adressant à sa garde militaire, le 
roi dit: « Vous venez de prêter le serment 
«rquela constitution prescrit; songez tou- 
« jours qu'elle doit être le point de rallie- 
w ment auprès de moi, et que votre attache- 
ce ment a la nation et votre respect pour la 
tf loi sont les garans que vous pouvez me 
« donner de votre dévouement pour mon 
« service. » 

Il ne manquait à tous ces discours royaux 
que la franchise et la vérité; tandis que 
Louis XVI parlait ainsi en public , il écri- 
vait secrètement au dehors aux ennemis 
acharnés de la France , pour se rallier k eux 
de cœur, d'ame et de fortune (i). 

(i) L'Armoire de fera tout révélé. 
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Mais en marchant sourdement à la des- 
truction de la constitution , il fallait se 
masquer constamment de popularité. Louis 
XVI appelle au ministère deux hommes 
connus par leur patriotisme , Roland ,et 
Clairière ^ et bientôt après il dénonce à l*aS' 
semblée législatwe i;n traité conclu , le 3 fé- 
vrier 1 792 , entre les princes français et 
\q prince de Hohenlohe (i). 

La déclaration de guerre au roî de Bo- 
hême et de Hongrie est décrétée. Lie^ jour- 
nées de Tournay et de Mons ouvrent les 
hostilités ; la prise des Gorges et de la ville 
de Pozentug suit de près ces tristes jour- 
nées. Le régiment de Royal -Allemand ca- 

(1) Bouille avait aànoacë aux puissances réunies â 
Pilnitz, la désertion desT^^mensde cavalerie. (Voyez 
pièce D.) 
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valcrie, qui déserte, ainsi que le quatrième 
régiment de hussards, ci-derant Saxe, annon- 
cent hautement les manœuvres pratiquées 
dans Varmée au profit de l*ancicn despo- 
tisme. Dans t^es circonstances désastreuses, 
Louis XVI «ne fait usage du pouvoir exécutif 
qtte pour faire dénoncer a Taccusateur pu- 
blic les jonrnalistes qui parlent de l'existence 
d^rni comité autrichien. 

Cependant rien n'était plus certain que 
r'existence funeste de ce comité conspira- 
teur au sein de la France (i) : elle est dé- 
noncée a l'assemblée nationale par les dé- 



(i) Ce^t de ce cpmilc que parlait DumourieZ) Jors- 
qu'étanl jninistre, en 1792, il disait à ses amis : Que 
T^oiileZ'Vons faire? La reine Hélruit la nuit ce que nous 
éwonêjàk le jr'oMP •mvec 4e roi 



— M — 
pûtes Brissot et Gensonné^ La nation frémit 
d'indignation en se voyant ainsi trompée 
par celui-lh même qu'elle a préposé pour 
veiller à sa sûreté. Le roi est bientôt forcé, 
par l'opinion et par un décret, de renvoyer 
sa nouvelle maison militaire, que toute sa 
conduite faisait regarder comme Tennemie 
de la nation qui la soldait, et comme le 
noyau des mécontens armés qui s'organi- 
saient de tous côtés par les intrigues de quel- 
que ministre et de la cour. Le Conseil-Gé- 
néral de la commune de Paris se déclare en 
permanence , et les événemens se pressent 
en foule pour dévoiler les manœuvres d'un 
trône conspirateur. 

D'après les rapports et les motions de 
l'assemblée législative , la nation se voit pla- 
cée entre la faction d^Orléans et le comàé 
Autrichien. Tous deux s'agitent machiavé- 



liquement datts Paris, en sens inverse , mais 
pètir la peHe des droits nationaux , et poûi: 
des ambitions ôpî[>ressivés. 

Pendant que les intrigues et que les di- 
visions des Bourbons et du duc d'Orléans 
agitaient Pextérieur^le ministre delà guerre 
proposait, sans avoir consulté le roi, un 
camp de vingt mille hommes près de Paris. 
L'assemblée venait de le décréter, lorsque 
la mort de Goui^ion^sur le champ de bataille 
à Maubeuge, éveille la nation sur les grands 
dangers que l'Autriche lui prépare. 

Mais Louis XVI , qui venait cependant de 
changer de ministres, appose son veto sur les 
décrets des prêtres et du camp de Paris. 

Ce refus de sanction agite de nouveau les 
esprits , et les éclaire sur les intelligences 
de la cour avec les puissances étrangères. 

5 
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L'avilissement du chef du pouvoir exécutif 
est la suite de ces craintes propagées avec la 
rapidité de l'éclair dans une ville immense , 
et que les entreprises d'une coalition déjà 
préparée à Pilnitz, ne pouvaient qu'exagé- 
rer dans ces momens critiques. 

Qui ne connaît les outrageantes et ridi- 
cules scènes du ao juin , et l'entêtement de 
Louis XVI , et sa lettre k rasseml>lée , et le 
discours provocateur tenu à la barre de l'as- 
semblée par un général fameux, et la péti- 
tion des vingt mille, et la fermeture du 
jardin des Tuileries, et lé cordon placé sur 
la terrasse des Feuillans pour séparer le 
territoire royal de celui delà nation; image 
funeste et prophétique des événemens du 
mois d'août. 

N'importe, l'hypocrisie de Louis XVI est 
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immuable. Tandis que l'Assemblée législa- 
tive f pour arracher les administrations des 
départemens à Tinfluence royale, et ala cor- 
ruption des ministres, ordonne la publicité 
des séances , et prépare diss mesures pour 
déclarer la patrie en danger; le roi lui écrit 
pour lui exprimer le vif désir de se trouver 
avec elle a la fête de la fédération , et d'y 
recevoir le serment des Français qui se réu- 
nissent volontairemeni à leurs frères de 
Paris. 

Ce désir d'assister à la fédération , au 
Champ-de-Mars, est bientôt suivi d'un mes- 
sage du roi pour faire part a l'assemblée 
des intuitions hostiles du roi de Prusse (i) 

(i) Le roi de Prusse, à qui il venait d'écrire la let- 
tre publiée par M. de Hardenberg , et dans laquelle 
il demandait le secours de tous les rois , réunissant 
leurs forces pour opérer la^contre-revolution , de'cla- 

5. 
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contre la France , et pour l'inviter k pren- 
dre les mesures convenables. 

L'Assemblée nationale prononce d'en- 
thousiasme le serment de ne souffrir aucune 
altération à la constitution; et le roi s'em- 
presse de se rendre avec tous les ministres au 
sein de l'assemblée législative, pour y expri- 
mer son attendrissement (i)de voir l'union 

rant qu'on devait regarder comme nul ]e sermç^t 
prête par lui, attendu qu'il n'était pas libre, et cette 
lettre, ou plutôt cette circulaire à tous les rois de l'Eu- 
n)pe, ^tait écrite après le pardon si gënëreusement 
accordé lors de la désertion de Yarennes, et depuis Je 
serment prêté à la constitution. (Voir pièce £.) 

— C^ Rbal. — 

(i) Ne cessons pas de le répéter , lorsqu'ï jouait 
l^attendrissement , il venait de pro>roquer la coalition 
des rois contre la France. 

— €•• RjÉAL. — 



s'établir entre les deux premières autorités 
paur la défense de la constitution. Pendant 
que ces témoignages trompeurs d'une fausse 
satisfaction éclataient, le roi méditait (i) 
avec leSF nouveaux ministres , arec son (n- 
tetkd^Jït Laporte 9 et quelques autres con- 
seillers aussi dangereux , le moyen de ren* 
verser la constitution et l'assemblée, parla 
force des intrigues et des armes. Voyez ici 
quelle perfidie préside à toutes les actions du 
roi : le même jour que l'assemblée déclare 
hi patrie en danger ^ le roi a prononcé la 
suspension du maire de Pwis.Le 1 5 juillet, 
l'assemblée lève cette suspension par ttn dé- 
cret, et le 14) 1^ ^^^ ^^ assister k une fédé- 
ration que, dans son cœur, il regarde à ta fois 
comme coupable et comme inutile , d'âpres 
les intelligences secrètes qu'il entretient 
dans les divers cabinets de l'Europe. 

(i) Il ne méditait plus, c'était fait. 
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Quatre jours après, le roi fail communi- 
quer à rassemblée, une note diplomatique, 
remise par son ministre Chaùi^elin en An- 
gleterre , à lord Granville , pour que Sa 
Majesté britannique veuille bien interposer 
ses bons offices afin de dissoudre la coali- 
tion formée contre la France ; coalition im- 
pie, que l'Angleterre avait formée et désho- 
norée d'avance par ses subsides (i). 

On devait prévoir la réponse du ministre 
anglais : « Les sentimens qui ont déter* 
« miné Sa Majesté britannique , répond 
« lord Granville , à ne pas s'immiscer dans 
(( les affaires intérieures de la France, doi- 

(i) Et rëpëtons toujours qu'à cette époque lord 
Granville avait probablement sous la main la lettre 
autographe de Louis XVI, qui provoquait cette coa- 
lition. 

— C*« Rbal. — 
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tr vent également la porter a respecter les 
«r droits et Tindépendance des autres sou- 
« verains , et surtout ceux de ses alliés ; et 
« Sa Majesté a cru que , dans les circon- 
« stances actuelles de la guerre déjà corn- 
« mencée , l'intervention de ses conseils ou 
« de ses bons offices, ne pourrait être utile, 
« a moins que d'être désirée par toutes les 
« parties. » 

Ce n'était là que le jeu ordinaire de la 
politique anglaise,mais la cour de Louis XVI 
n'avait pas plus de franchise que celle de 
George III, et l'opinion publique réprou- 
vait depuis long-temps la conduite du mo- 
narque français. Bientôt les sections de 
Paris, se déclarèrent en permanence (i); un 

(i) L'instinct populaire avait parfaitement devine 
les vrais sentimens du roi, et, dans sa conduite actuelle, 
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membre de rassemblée législs^tiyç demande*. 
la déchéance du roi^ etil estdécrété qu une 
cQinmis^ipn extraordinaire examinera : 

lo Quels sont les actes qui peuvent faire 
encourir la déchéance ^ 

09. Si le roi s'en est r^ndu coupable; 

5^. Qu'il sera fait une adresse au peuple 
pour le prévenir contre les mesures impo- 
litiques et inconstitutionnelles qu'on pour- 
rait lui suggérer. 

Nous touchons a une grande époque : la 
chute de la dynastie des Bourbons est iné- 
vitable ; tous les orages de quatre années de 



avait apprécié avec une admirable précision, toute sa 
conduite passée , ses intelligences avec ses frères , et 
rappel fait aux jrois. 
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révolution , semblent s'être agglomérés sur 
une seule journée , comme toutes les ma* 
nœurres et toutes les perfidiesde Louis XVI 
semblent s'être réunies pour ne former 
qu'un seul tableau. 

Le voici : 

D'un côté , les bienfaits , la générosité et 
l'indulgence de la nation envers Louis XVI; 
de Fautre, l'ingratitude et la fausseté de ce 
prince ) retournant sourdement à l'ancien 
despotisme. — Une dynastie despotique et 
dévoilante , où l'on compte un bon roi sur 
trente tyrans. — Le despotisme s'accrois- 
sant de règne en règne , avec le fisc et la 
misère publique; — Les. finances entière- 
ment épuisées par Louis XVI , et par ses 
deux prédécesseurs. — Des traités infâmes 
. perdant l'honneur national ^ et des traités 
de commerce anéantissant notre industrie. 
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— Les éternels ennemis de la France de*- 
venant ses alliés et ses maîtres. — Le des- 
pote d'une terre esclave devenu , par la gé- 
nérosité imprudente de la nation , le roi des 
Français libres. — Après avoir tenté de fuir 
la France pour régner sur Coblentz , il est 
replacé sur le trône pour tromper de nou- 
veau la nation. — Une maison militaire, 
créée pour la splendeur de son trône , est 
tournée contre le peuple qui la solde de ses^ 
sueurs ; dissoute en apparence, elle existe tou- 
jours, soudoyée par Louis XVI pour semer 
le. trouble et mûrir la guerre civile. — Une 
foule d'administrations stupides ou coupa- 
bles forment une sorte de chambre haute 
et basse dans les départemens de la France. 

— Des armées ennemies , appelées par les 
frères du roi (i), menacent notre territoire; 

(i) Lisez par le roi lui-même. • 
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deux puissances coalisées publient contre la 
France des manifestes aussi insolens qu^ab- 
surdes. — L'ennemi , sur nos frontières, op- 
pose à nos guerriers de mercenaires des- 
tructeurs. — Les promesses flatteuses d'un 
de nos ministres ont fait éclater la guerre , 
et nous la commençons sans armes et dé- 
nués de tout moyen défensif , par suite des 
complots qui ont spolié d'avance nos arse- 
naux et nos magasins. — En vain la Belgi^ 
que nous appelle : des ordres pervers ont 
enchaîné l'ardeur de nos soldats. Nos pre- 
miers pas dans ces belles contrées sont mar- 
qués par des incendies, pour nous faire 
haïr. — Le chef du pouvoir exécutif est le 
premier anneau de la chaîne contre-révo- 
lutionnaire. // paraît ( i ) participer au com- 

(i) C'était lui qui avait provoqué cette confé- 
rence de l'erapercur et du roi de Prusse, confé- 
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phi de Pilhitz^ qu'il a fait connaître trop 
tard... Il à réparé son nom et ses intérêts 
de ceux de la nation.» — Loin des*êfre op- 
posé , par aucun acte formel , aux ennemis 
du dehors et de^ Tintériettr , sa conduite est 
un acte constant de désobéissance a la cons- 
titution et de trahison envers le peuple 
français. — Un tel monarque , une telle 
dynastie ne peuvent plus reprendre la' con- 
fiance d'une nation trop long-temps abusée. 

Le lo août , le même soleil éclaira la der- 
nière perfidie de Louis XVI et la chute du 
trône : espérant jouer le rôle de vainqueur,. 

rencc où se trouvait en personne le comte d'Artois y 
al oùLoubXVI était représente par M., de Cdlonne, 
qui délibéra , avec les ministres de Prusse et d'Autri- 
che, cette fameuse et très insignifiante déclaration de 
Pilnitz. 

— €*• Real. — 
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il se rend k rassemblée où il est arrêté 
comme vaincu. En vain son parti au déses- 
poir , foudroyé dans les Tuileries , vient 
tîhercher des meurtres et une dernière vic- 
toire jusque dans l'enceinte du Corps légis- 
latif^ il est repoussé , et la nation triomphe. 

Si Louis XYI fut tombé dans cette guerre 
civile de quelques heures , les Français au- 
raient évité les révolutions malheureuses et 
des secousses terribles 5 mais c'était la des- 
tinée de ce mauvais prince de faire naître 
autant de divisions et d'inimitiés par son ju- 
gement et par son supplice , qu'il avait pro- 
duit de calamités et de trahisons par la fai- 
blesse habituelle de son caractère et par son 
hypocrisie constitutionnelle. 



m. 



Conduite de Monsieur, et de Monsieur comte d'Artois , 
depuis t789. 



Les princes que la loi de l'état place à 
côté du trône sont naturellement portés a 
montrer des idées libérales et des vertus; 
ils sont comme des espérances de bien pu- 
blic , que la politique , bien plus souvent 
que la nature^ présente aux nations; et, 
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dans rintérêt des gouvernemens , Texpé- 
rience est le domaine le plus fécond. 

Il faut surtout à des nations sensibles et 
vives des hommes ou des événemens qui 
frappent , qui électrisent l'imagination pu- 
blique 9 ou par un bonheur réel , ou par les 
illusions de l'avenir. Les deux frères de 
Louis XYI ne possédèrent aucune de ces 
qualidés solides qui fondent le bonheur gé- 
néral, ni aucune de ces vertus privées qui 
nourrissent l'espoir des peuples. 

Monsieur, doué d'un esprit éclairé, mais 
pusillaninle et timide, peu communicatif 
par orgueil , hypocrite par habitude , inac- 
coutumé aux affaires de même qu'aux com- 
bats, aussi étranger dans une armée que 
dans un conseil , ne s'occupait que de suivre 
le fil de quelques intrigues de cour qu'il ne 
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pouyait diriger, et d'épier quelques occa- 
sions d'obtenir une influence qu'il était in- 
capable de conserver long-temps. 

M. d'Artois, doué d'un esprit léger et in- 
souciant , plus propre à la galanterie qu'aux 
affaires^ plus occupé de ses dépenses per- 
sotmelles que des intérêts de la France , dé- 
vorait son apanage et dilapidait nos finances 
avec la prodigalité hautaine et inattentive 
d'un prince débauchéf "^ 

Voila les deux appuis du trône sur les- 
quels dormait Louis XVI, voilà les deux 
princes qui se déclarèrent en même temps 
les organes du génie fiscal. Tous deux s'é« 
taient présentés à l'opinion publique que 
pour faire enregistrer d'autorité deux im- 
pôts onéreux , l'un par la chambre des 
comptes , l'autre par la cour des aides. C'est 

6 
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ainsi qu^ik (Nréludèrent à la déclaration de 
rénorme déficit , et au mépris qui dès lors 
ne cessa plus de la poursuivre au milieu 
des assemblées de notables et des révolu- 
iions de palais j que des ministres entêtés, 
faibles et ignorans organisèrent avec une 
imprudence coupable. 

Le parlement de Paris profère le nom 
d^ États^ Généraux j et demande leur con- 
vocation : l'opinion publique accueille cette 
demande avec empressement; dès lors les 
deux princes espérèrent de jouer un grand 
rôle aux dépens de Louis XVI quHIs mépri- 
saient et de la reine qu'ils haïssaient égale- 
ment. . 

La seconde assemblée des notables déli- 
bère sur la double représentation du tiers- 
état dana la convocation prochaine des 
Etatsp»Généraux. Quel parti prennent les 



deux princes? M. (TJlrtoiSy en baine des 
droits du peuple, entraîne son bureau à to«- 
1er unanimement pour l'ancienne forme de 
i6i4; Monsieur et MU bureau abandonnent 
tout a coup les intérêts et les préjugés de la 
noblesse , et, stimulés par une femme à qui 
le ministre des finances avait communiqué, 
sur cette importante question , quelques ar^ 
gumens irrésistibles j il se prononce en fa- 
veur de la double représentation (i), espé* 
rant ainsi se populariser. 

Les Etats-Généraux étant transformés en 
Assemblée nationale, Monsieur et M. d^Ar-- 
tais accompagnent Louis XVI h cette fa- 

( I ) Il j eut treize voix contre douze } et encore 
M. de Montboissier, qui a ëtë compté comme le trei- 
nème de ce vote, criait-il comme un aourd^ qu'il nV 
Tait pas entendu la question. 

6. 
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meuse séance royale , qui ne servit qu'à avi- 
lir le pouvoir du trône. A peine les commu- 
nes ont-elles opposé une juste résistance à 
cet acte de despotisme, que M. d! Artois 
conseille hautement au roi de faire sabrer 
par les gardes-du-corps tous les députés qui 
étaient restés dans la salle des séances : 
Louis XVI, en donnant brusquement fi) 
l'ordre de revenir au palais , fut aussi pru- 
dent que M. dC Artois était atroce. 

Le 1 1 juillet , M. d! Artois crut se venger 
des communes en faisant renvoyer du mi- 
nistère M. Necker ; mais alors l'opinion 
était favorable à ce ministre , et les événe- 
mens de la prise de la Bastille annoncèrent 



(i) Allez-y vous-même^ dit le roi en juraot^ et 
M. d'Artois se hâta de remonter dans son carrosse, et 
de fuir au château. 
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a M, d'Artois ce qu'il a\aît à redouter de 
l'indignation générale. Il trouva prudent de 
fuir vers les frontières' et de délivrer les 
Français de son odieuse présence. 

Monsieur^ plus cauteleux et plus réfléchi, 
attendit des circonstances plus favorables a 
son ambition secrète de dominer. Mais les 
événemens des 5 et 6 octobre le ramè- 
nent à Paris ; il médite au Luxembourg les 
moyens de renverser FAssemblée nationale. 
Il feint d'avoir besoin d'un emprunt de 
deux millions pour payer ses dettes : M. de 
Favras est l'agent de cet emprunt , base 
d'une conspiration ourdie par le prince. 
Bientôt les intrigues àeFavras et l'emprunt 
qu'il faisait pour Monsieur sont découverts; 
Paieras et sa femme sont arrêtés et traduits 
au Châtelet ; mais l'opinion générale n^ac- 
cusa que Monsieur comme chef de cet em- 
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prunt et du complot dont il devait payer 
les agent. 

Quelle conduite opposera le premier 
prince du sang? de quelle loyauté viendra- 
t-il donner l'exemple ^ si cet emprunt n'a 
que des motifs excusables ou légitimes? Il 
•e rend à la commune de Paris le samedi 
26 septembre 1 789 , et parle en ces termes : 

<f En qualité de citoyen de la ville de Pa^ 
« ris ) j'ai cru devoir venir vous instruire 
H moi-même des seuls rapports pour les- 
ff quels je connais M. de Favras. Accusé 
« d'avoir voulu soulever trente mille hom- 
« mes contre Passemblée>, et d'avoii* voulu 
«couper les vivres à la ville de Paris, 
« vous n'attendez pas de moi sans doute 
« que je m'abaisse jusqu'à me justifier d'un 
« crime aussi bas ; mais dans un temps où 
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« les calomnies le^ plus absurdes peuvent 
« faire aisément confondre les meilleurs ci- 
« toyens avec les ennemis de la révolution , 
ir j'ai cru devoir au roi , à vous et à moi- 
ir même d'entrer dans tous les détails, afin 
« que l'opinion publique ne puisse rester 
« un seul instant incertaine. Quant à mon 
tf opinion personnelle , j'en parlerai avec 
« confiance à mes concitoyens. Depuis le 
«r jour où, dans la deuxième assemblée des 
a notablesj je me déclarai sur la question 
« fondamentale qui divisait encore les es- 
« prits, je n^ai pas cessé de croire qu'une 
cr grande révolution était prête , que le roi, 
«c par ses intentions^ par ses vertus et son 
M rang suprême, devait en être le chef, puis- 
er qu'elle ne pouvait pas être avantageuse à 
« la nation sans f ^e également au monar- 
#r que; enfin, que l'autorité royale devait être 
ff le rempart de la liberté nationale , et la li- 
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c berté nationale le rempart de Tautorité 
« royale... Je n'ai jamais changé de senti- 
(c mens ni de principes, et je rHen changerai 
r jamais. » 

Tout ce beau discours d'un /?rmc6 révolu- 
tionnaire était sans doute analogue aux fac- 
tieuses circonstances dans lesquelles il se 
trouvait^ comme auteur d^une conspiration 
réelle contre les députés du peuple Fran- 
çais; mais que penser d'un prince qui s'a- 
baisse au mensonge et à l'hypocrisie, pour 
perdre ce malheureux Favras, qui s'était dé- 
voué pour lui (f). Tel est le caractère de 

' (i) Combien il fut heureux pour ce prince conspi- 
rateur^ qu'à cette ëpoque du 26 octobre 1 789, il ne 
se trouvât à la commune de Paris aucun homme 
instruit des principes sur les droits des apanages et 
sur les devoirs des princes apanagistes ! Combien 
Monsieur aurait été embarrassé, même dé>roilë^ si on 
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Monsieur. Combien d'hommes n'a-t-il pas 
immolé depuis cette époque à sa sûreté , k 
son orgueil) à ses complots ! Favras est con- 
vaincu et condamné^ lui seul fut généreux : 
il garda son secret, et sauva Monsieur qui, 
à onze heures et demi du soir, témoigna, au 
Luxembourg, de quel poids son ame avait 
été soulagée , lorsqu'on était venu lui ap- 
prendre que M. de Favras n'avait point 
parlé , qu'il n'existait plus , et que le curé 
de Saint-Paul était le seul individu à qui 
cette malheureuse victime des complots du 



lui avait demande, à la commune, pourquoi un prince 
apanagiste empruntait à ^es banquiers de Paris deux 
millions avec des formes aussi insolites et aussi secrè- 
tes I Si on lui avait demandé où était la décision de 
son conseil, où étaient l'avis et le registre de son chan- 
celier, de son surintendant et de son trésorier, pour 
prouver que l'emprunt était fait dans Pintemion de 
payer des dettes certaines et constatées de sa maison! 
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prince eût parlé en secret , et sous le sceau 
de la religion. 

Monsieur j échappé aux poursuites de 
cette affaire d'état , cherche à se saisir de 
l'autorité par des moyens moins dangereux ; 
il intrigue, en 1790, auprès du roi, d'une 
manière si puissante, qu'il obtient de sa fai- 
blesse les fonctions de ministre principal ^ 
ce qui , sous Louis XV I , équivalait à une 
régence; mais ce ministère principal fut de 
courte durée. La reine qui, par les inspira- 
tions constantes et ambitieuses de l'archi- 
duchesse Christine , détestait les Bourbons^ 
et nourrissait depuis long-temps l'ambition 
d'une régence^ n'eut pas de repos qu'elle 
n'eût fait destituer Monsieur; ce ministre 
principal ne régna que trois jours (i). 
# 

fi) Ce i«n, ignore de presque tous les contempo*- 
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C'est lui, c'est ce régent éphémère qui 
employa son influence et sa corruption pour 
ravir alors à la nation, un 4e ses plus élo-i 
quens défenseurs^ et qui s'abaissa jusqu'aux 
yils moyens d'acheter le silence de ce grand 
génie ) dont le poison ne tarda pas ensuite il 
abréger les jours (i). 

Une autre époque se présente^ c'çst celle 
où le roi déserte le trône au mépris de la 

rains, est consigné avec détail dans une lettre origi- 
nale écrite de la propre main de Monsieur^ et cette 
lettre est déposée dans des mains sÛres. 

( i) S'il veut parler de Mirabeau, il ne peut pas dire 
que la cour acheta son silence , car il parlait, et avec 
chaleur, à la tribune , quelques jours avant sa mort ; 
tnais il pouvait ^ire qu'il avait acheté le tulent d^ ce 
-grand orateur. Du reste, Mirabeau n'a point (fté em- 
poisonné , surtout par la cour, qui avait trq> besoin 

4e lui. 

C*- Rkal. 
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foi jurée aux représentans du peuple , et 
court se ressaisir du despotisme de ses an- 
cêtres , au milieu d'une garnison confiée au 
digne chef des massacres de Nancy. Tandis 
que Bouille attendait Louis XV I sur la route 
de Varennes , Monsieur désertait aussi la 
France ) et allait dans les pays étrangers ex- 
citer les rois à appuyer de leurs armées le 
grand complot dès long- temps médité con- 
tre les droits et la souveraineté de la nation. 

Mais l'arrestation du roi à Varennes (i) 
laissa le roi dans Pififamie, et Monsieur dans 
l'émigration. Ce dernier fuyait par Namur, 
vers Luxembourg , et croyait trouver le roi 

(i) Il était curieux de voir la joie indécente que 
M. Pévêque d'Arras, M. de Caionne et M. de Vau- 
dreuil, témoignèrent en apprenant l'arrestation du 
roi à Varennes, lorsqu'ils passèrent à Mayencc , dans 
la même voiture où était M. d'Artois. 
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à Longwi. Il cherche en vain à obtenir du 
prince de Neuwied , qu'il fasse recevoir le 
régiment de Berwick , qui venait d'aban*- 
donner le service de France. Pendant que 
les émigrés s'aggloméraient à Coblentz , et 
sur toutes les rives du Rhin, M. d'Artois en- 
voyait à Berlin, en qualité d'agent public du 
prince français , le colonel baron de RoU , 
pour y négocier des secours et des hostilités 
contre la France. Bientôt après , ce baron 
de Roll vint annoncer à Pilnitz l'arrivée de 
M. d'Axtois à Dresde, ainsi que son inten- 
tion de venir sur-le-champ près de Leurs 
Majestés impériale et prussienne y mais le 
peu de considération dont jouissaient les 
princes français, pour ne pas dire le mépris 
dans lequel ils étaient tombés , fit que . 
M. d'Artois ne put aller ni a Berlin, pour 
voir Frédéric-Guillaume, ni à Prague, pour 
assister au couronnement de l'empereur. 
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" Mais le traité , signé le 127 août 179I9 à 
Pilnitz{i)^ n'en exista pas moins dans les 
archives de TEurope. Quoique les réclama^ 
tiens des princes français ne fussent que le 
prétexte de cette impolitique coalition^ qui 
n'avait pour but que d'affaiblir et de parta* 
ger la France comme la Pologne; Monsieur 
et M. d'Artois ne le regardèrent pas moins 
comme un triomphe. On se rappelle en* 
core avec indignation cette lettre solennelle 
qu'ils écrivirent a Louis XVI, le 10 sep* 
tembre 1 791 , du château de Schœnburnshst, 
près Coblentz (a) : 

( i ) Le comte d'Artois arriva à Pilnitz avec M. de 

Calonne et M Il fut admis, le 26 août, à la confia- 

rence; il insistait surtout pour qu'il n'y eût poiut dV 

iournement. 

' — O Real, — 

(1) Moniteur^ 23 septembre 1791, 
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« Nous nous empressons d'apprendre à 
« Votre Majesté que les puissances dont 
« nous avons réclamé pour elle le secours, 
« sont déterminées à y employer leurs for-^ 
•r ces , et que Tempereur et le roi de Prusse 
« viennent d'en contracter l'engagement 
(t mutuel. Le sage Léopold vient de signer 
« cet engagement avec le digne successeur 
« du grand Frédéric ; ils en ont remis l'ori- 
< ginal entre nos mains, pour le faire pai^ 
« venir à votre connaissance; nous le fe- 
^ rons inlprimer à la suite de cette lettre. . . 
« Les autres cours sont dans les mêmes dis- 
tr positions que celles de Vienne et de Ber^ 
H lin. Les princes et les états de l'empire 
* ont déjà protesté contre la France, par des 
« actes authentiques. — Vous ne sauriez 
« douter, Sire, du vif intérêt que les rois 
« Bourbons prennent h votre situation. 
<c Leurs Majestés catholique et sicilienne 
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« en ont donné des témoignages non équi- 
« voqiies. Lesfgénéreux sentimens du roi de 
€ Sardaigne, notre beau -père, ne peuvent 
u être incertains. Vous avez droit de compter 
N sur ceux des Suisses. Jusque dans le fond 
u du Nord , un roi magnanime , le roi de 
ff Suède , veut contribuer à rétablir votre 
« autorité, et l'immortelle Catherine ne lais- 
« sera pas échapper la gloire de défendre 
« la cause de tous les souverains. — // n^est 
« point à craindre que la nation britanni- 
« que , trop généreuse pour contrarier ce 
« qiCelle trouve juste , et trop éclairée pour 
« ne pas désirer ce qui intéresse sa propre 
« tranquillité {\), veuille s* opposer aux vues 

(i) La destruction et la chute de la France, ainsi 
que le partage de son propre territoire , fut toujours 
l'idëe dominante du cabinet de Saint- James. C'est le 
plan favori du gouvernement anglais , pour assurer 
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« de cette noble ei irrésisiible confédéral 
« lion, n 

«< Ne jugex pas le sentûnent natiocial 

« d'après l'inaction de la France, et son ap- 
^< parente indifférence. Lorsque vous fûtes 
^ arrêté à Varennes et qa'une trpupe de 
« satellites vous reconduisit à Paris^ l'e^oî 
u glaçait alors tous les esprits» et faisait )Pé- 

« gner un morne silence Ne croyez donc 

« pas aux exagérations de^ dangers par Içs- 
« quels on s'efforce de vous entraver..,., 
ff Tout Paris sait, tout Paris doit savoir, que 
K si une scélératesse fanatique ou soudoyée 
« vent attenter à vos jours, des armées puif 
(c «santés ctia^sant devant elles une milice 
f( feible par indiscipline, et décour ag4e par 
(c learemprds, viçndraientau plus tôt fondre 

sa tranquillité et assouvir son ambition sur l'Europe 
tout entière. 

7 
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<Y sur la ville impie qui aurait attiré sur elle 
« la vengeance du ciel et la vengeance de 
«r Tunivers. A^ucun des coupables ne pour- 
«r rait alors échapper au plus rigoureux des 

rc supplices Qui pourrait être plus porté 

K a concevoir des alarmes sur la situation 
•r d'un frère tendrement chéri? Mais au dire 
K de vos plus téméraires oppresseurs, le re- 
a fiis du résumé constitutionnel qui vous a 
tf été présenté par l'assemblée du 5 de ce 
ff mois, ne vous exposait qu'au danger d'^- 
» tre destitué par elle de la royauté w 

Et qu'importait à ces deux priiices la 
déchéance de Louis XVI? C'est tout ce 
qu'ils anabitionnaient depuis long - temps , 
afin d'être plus près du trône; car s'ils eus- 
sent aimé leur frère, auraient-ils appelé au- 
près d'eux , sur l'autre rive du Rhin , les 
mécontens, les gardes-du-corps , et toute 
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cette. taurbe de nobles égarés, qui sont allés 
orgueilleusement mendier (i) des secours 
auprès des puissances qui ne leur prodiguè- 
rent jamais que du mépris, et quelquefois 
une mort assurée dans des comKats sans 
gloire? 

Monsieur ne suivait en cela que son éter- 
nelle ambition derégence^ comme M. d! Ar- 
tois ne faisait qu'obéir aveuglément aux 
conseib perfides des Conzié^à^^ f^audreuil^ 

(i) Qui ne se sent indigne en lisant le trait d'un de 
ces malheureux gentilshommes qui avaient si légère- 
ment lié leur sort à celui des princes français ! Mon-^ 
sieur était alors au château de Sey.Un émigré lui 
demanda un louis d^or pour se rendre dans la ville . 
Mafoiy dit-il avec un dédain barhare, voui êtes asse% 
grande engagez-vous. Est-ce par de telles ré][>oBses, 
par de telles récompenses , que vous espériez pot|tér 
les nobles à faire tant de sacrifices, pour assurer votre 
succès. 

7- 
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et deê Cahnnê , de eet ex- niifiMtr^ si fit-* 
neâte il k France» et ^oi, lonqu'il ftrt: exilé 
par LooM XYI, dan» sa terre pires de Doua», 
reuypit iov ban , et aUa en Angleterre îfttê^ 
tnure M. Pitt de la détresse de nos finati» 
ces , détresse dont il était le prinetf^l 
auteur. 

Amst^ le M» de la mort de Louis Xfl , 
étaftt déjii prévu par ses deux frères, qui tra- 
vaillaient si eftca«ement it y parvenir, tfm^ 
dis qu'ils faisaient au nom de Louis XVI , 
des négociations avrprès des eours étrangè- 
res ; qu'ils se pèi*méltaîent de faire des le- 
vées de forces militaires ^ qu'ils ouvraient a 
l'Orient ,. un emprunt de huit nûUionA(A), 

à ItaleiûrMi^ I^^ftktit^ par M. Chàmbôiïàs , minis-^ 
we ée^fiâlMÀfei ^rsligdre». -^ Stfsacè dû 5 fntRet au 
soir j Moniteur, ii<> 1 89 (1 792. ) 



an nom dtt roi, •et sonsl'hjpolbèque des rt^ 
oeveuf » ^ royaume , pour «nb^enir aux 
iÎKiîs d« la gwerre contre la liberté de la 
Pmnee ^ «t qefih engageaieM Inm» XVI à 
psry^r les frais de sa maison militaire émi«- 
grée; il se répandait déjà des bruits d'un 
pwtage réglé «oUne Monsieur et le eomte 
d^MUHs^ en cs^de la nMvtdu roi. La France 
1119 cof^idlait [plus ftlar9^ aelon las princes^ 
4a«$ le territoire français 3 la France ât^t 
toal entière daus Tétat extérieur, à C^ldania^ 
à Co^hgne, à Tr^e^.^ à Worms^ a U^; ils 
cf djaient q«e la France était tmito oiiétaient 
\m 4eifiK pritices 4$tiews illustres conseîU^rsi 
C4M; «u i^ain ^f^ bs 4éi^atà de l'ABsem* 
blée législative, et les l#lti^ de {«oufts XVI, 
rappeUeiM; osteMiblliikeAi les deux prÎAoes 
à Paris ^ ils ne font <)ii'Mgmenttr ée plus 
fort las pràparatift hostiles. Ik aokèlfint ^es 
hommes eo AUf nKigne,eiNrég[Uis««itofit leurs 



émigrés pour aider les deux armées de Prusse 
et d'Autriche, et ils répondent à Louis XVI, 
que « leur honneur et leur devoir leur dé- 
fendent également d'obéir aux ordres qu'il I 
leur adresse pour rentrer dans le royaume. » 

Lorsque la guerre éclate au mois de juillet 
1792, lorsque les hoVdes ennemies mena- 
cent la France , et qu'un manifeste du duc 
de Brunswick inonde tous les départemens 
pour y exciter la division et la révolte contre 
Tautorité nationale , que faisaient les deux 
princes complices de tant de maux ? Dif- 
femés à Coblentz, méprisés dans l'armée 
prussienne , ils étaient l'objet des railleries 
dans l'armée campée au sein de la Belgique. 
Leur haine aveugle et furibonde , qui n'était 
ni martiale, ni même chevaleresque, était 
-devenue une sorte de ridicule attaché à ces 
deux princes, marchant tristement à la 
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suite des armées étrangères, qui ne se bat- 
taient que pour d'autres intérêts que les 
leurs. 

Comment ces princes auraient-ils inspiré 
quelqu'inlérêt avec les personnages aussi 
méprisés qu'impoli tiques qui les entou- 
raient? De quelles considérations pouvaient- 
ils jouir auprès des puissances étrangères 
avec cet évêque d^Arras(^Conzié)y ambi- 
tieux hypocrite et perturbateur atroce^ qui 
par ses conseils a plus perdu les Bourbons , 
que n'ont pu le faire leur dénégation et leur 
lâcheté? Avec ce ministre dissipateur (^Ga- 
lonné), homme pervers avec légèreté, et 
systématiquement Aigitif de son pays , qui 
avait indigné toute la France en la ruinant , 
et qui avait donné h M. Pitt le secret des 
finances du royaume , et le tableau de sa 
détresse que lui-même il avait augmentée ? 
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C'est avec ces conseillers sinistres que Mon- 
teur .et M. d'Artois s'occupaient ( en «as 
de succès des armées d'Autriche et de 
Prusse) du coupable projet de faire inter- 
dire Louis XVI, de renvoyer honteusement 
la reine , de s'emparer de Fautorité royale, 
et de couvrir la France de meurtres et de 
vengeances. Ils sont connus les projets atro- 
ces qu'avaient formé les princes français 
de £iire périr tout ce qui avait pris une part 
active a la révolution , et de couvrir de 
honte et de deuil cette France qu'ils regar- 
daient comme un patrimoine inaliénable , 
et ses habitans qu'ils considéraient comme 
de vils troupeaux. 

Déjà les armées des coalisé^} sont en mar- 
ehe réglée sar nos frontières. Frédéric^ 
GuillaumejpaBse en revue, à Trèyes, cin- 
quante mille faomn>e8. Mimsiear y arrive 
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avec vingt veàU^ émigrés. M. <fjiriois vient 
de rappeler de Turin ses deux fils. C'en est 
&it , la France doit , d'après leurs projets 
Jiienfaisans , être remise sous le joug le plus 
faonteu]( et le plus dur; et la situation de 
Louis XVI , rcTifermé au Temple i n'est 
d'aucun poids, d'aucune influence sur le 
cœur barbare de ses frères. 

Mais les destinées de la France rempor- 
tent sur tant de cMsf^s» Les isnnées priis- 
«ienne et «utricfaienne fiù«nt devmt les 
premiers bataillons que IVmour 4e la patiie 
a improvisés commepar prodige. Les plaines 
de Champagne , couvertes encore des dé- 
bris desarjaées étrangères, attestent le cou** 
rage brillwt des Français. La honte pour- 
siûvait lies deux princes et leurs nobles 
^XE^hortes dans kur fuite précipitée vers 
FAUeBèagne. 
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Vous y fûtes insensibles, prêtres dégradés 
qui n'aviez fait par ces tentatives infruc- 
tueuses que confirmer votre expulsion du 
territoire français; il nous semble encore 
voir ce château de Ham, enWestphalie, où 
Frédéric - Guillaume , affligé des mauvais 
succès encourus pour votre digne cause , 
donna 2l Monsieur nn^ garde de quatre cents 
hommes, qui étaient moins une garde d'hon- 
neur, qu'une garde sévère qui le surveillait 
de très près, qui ouvrait ses lettres, et le 
constituait plutôt le prisonnier que Tôtage 
des rois qu'ils avaient trompés. 

C'est dans ce château de Ham que l^on- 
sieur apprit le jugement de Louis XV 1. Son 
premier mouvement ne fut pas de répandre 
des larmes : Pintérêt personnel l'emporta 
sur la nature. Il ne s'occupa que de se dé- 
clarer lui-même sur-le-champ régent du 
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royaume de France, dont il était absent, et 
où il lui était impossible de rentrer. C'est 
ce même jour, 28 janvier 1795, que le nou- 
veau régent déclara M. d'Artois lieutenant- 
général (tun royaume qui n'existait plus 
pour eux. 

Monsieur était si méprisé des puissances 
de l'Europe, que sa régence n'eût pas de 
succès plus durable à jETam, que son mi- 
nistère principal n^en avait obtenu à Paris 
en 1790. 

Les droits de la reine a la régence, et les 
usages de Tancienne monarchie française , 
étaient violés par cette déclaration précoce 
du nouveau régent , qui , malgré le caractère 
des régences en France^ et malgré Tabsurdité 
plus forte d'une nomination personnelle , 
n'avait pas rougi de se conférer propriomotu 
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tmiVB dignité chiniérit}u€. Ce prince , qui se 
disait 5Î fort Tereé dansfiMloire, atait BBtns 
doute perdu dans son etil la mémoire des 
<fuatre régences les moins anciennes : celle 
éê ia teine Blanche , mère de saint Louis; 
celle de Catherine de Médicis , celle de 
Marie de Médicis à la mort de Henri IV, 
ceUt é'jtinnB d^jiuiriche , doYit les Etats- 
Généraux , et ensuite les parlemefis 4écla^ 
rteent les droits , «elon Tusage. L'impéra- 
trice de RussM y qvi ne fit jamais k la coaK- 
tion que de vaines promesses, fut'cependant 
la première à reconnaître la régence illégale 
de Monaieur^^t k lui envoyer le <dttc de Ri- 
chelieu pour lui porter les lettres officielles 
de cette stériAe nco«iiiais«am?e diploma- 
ti^tie. 

Mais les «utrea cours restèrent mlencieu^ 
ses, et^ pendant qu'ellae «uipemfaMM leur 



^ «» — 

adopûon des nouveaiui titré» qoe s'iirro^ 
i;€aiie«t les deut frètes de Loius XVI, 
3f. d^ Artois^ séduit par les promposses de 
rimpératrice de Russie; se rendit à Péters-^ 
bourg pouk; y eisciter !• haine contre la 
France. 

Tout ce qui en résulta fut un service 
funèbre en l'honneur de la mémoire de 
Louis XVÏ , service qui fut fait avec une af- 
fectation et une pompe extraordinaires. 

Mais une cérémonie qui devait exciter en 
faveur du prince français un intérêt fanati- 
que chez les Russes , devint un motif d'a- 
version et de mépris , à cause de l'indécente 
conduite de M. d'Artois. Catherine fut si 
indignée de Tétourderie et de Tindifférence 
avec lequel ce prince fugitif se conduisit 
dans cette cérémonie funèbre, que le bon 
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Le nouveau Philippe eut une anglomanie 
encore plus prononcée : depuis long-temps 

Louis XV, s'unit tacitement avec l'Angleterre, répu- 
tée Jl'ennemie éternelle et naturelle de la France , et 
rompit ouvertement avec la branche de Bourbon qui 
régnait à Madrid, La politique de l'Europe en fut 
changée. Le régent, duc et Orléans , de concert avec 
les Anglais, fît la guerre à son parent et à l'Espagne. 
C'était comme l'a dit Voltaire , une véritable guerre 
cwUe. 

Philippe (V Orléans , qui a joué un r6le si vil et si 
atroce dans la révolution , avait préparé , en Angle- 
terre, ses plans ambitieux, et y avait appris des An- 
glais , les horribles théories d'insurrections , de trou- 
bles et d'émeutes, qu'il a si stérilement mises en pra- 
tique à Paris, et dont il a été lui-même puni par les 
excès de la révolution , qufl avait tamt fiiit exagérer 
par ses coupables agens* G'ett ea Philip{ie dH3E)ëa»r 
qui avait introduit en France tous les .usages, les mo- 
dips » Içs marçhaodisçs , çt, jysq^i'aux vices mêmç des 
Anglais. 

Les trois fils de ce Philippe d'Orléans , ont eu la 
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tous les usages de sa maison étaient puisés 
chez nos ennemis; et c'est par la que s'in- 
troduisirent en France ces modes destruc-* 
tives de notre industrie , et qui firent long* 
temps partir une partie de notre numéraire 
pour payer tribut aux manufactures de ces 
insulaires exclusifs. 

La bataille cT Ouessant prouy^ a la nation 
combien elle pouvait peu compter sur les 
talens et le courage de ce priiice. Ses pre- 
mières divisions avec la cour , et principa- 
lement avec la reine j présagèrent d'autres 
divisions qui seraient un jour d'une plus 
terrible influence. 



même prédilection que leur père, en faveur des An- 
gîais; c'est aussi en Angleterre qu'ils se sont retire's. 
C'est au roi George III , qu'ils ont eu la lâcheté d'of- 
frir leurs services contre la France 

8 
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Les parlemenfi éuîent le seul pouvoir in- 
termédiaire qui osât éclairer la religion du 
monarque et résister i ses ministres; c'est 
là que Philippe <f Orléans chercha d^âbord 
à se faire un parti. Quelques conseillers- 
clercs , plus mutins que libres , quelques ma* 
gistrats intrigans et avides de résistance, de 
places et de pouvoir, se trouvèrent honorés 
de former le parti d'un prince; ils cherché- 
rent touç à se populariser en'résista^it à des 
enregistremens d'impôts : ces conseillers et 
ce prince furent exilés , et l'opinion publi* 
que , trompée sur Les vrais moti& des refus 
d'enregistrement , se déclara pour eux« 

Â peine le nom des Etats-Généraux est 
prononcé , que Philippe d'Orléans médite 
de tirer parti du rétablissement de ce droit 
national. 
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Des écrivains qui lui étaient dévoués sont 
chaînés de tracer des projets de cahiers et 
des instructions pour les bailliages, pen* 
dant que des agens secrets préparent en 
silence , à Paris , le triomphe de la magis- 
trature , l'agiotage de l'opinion et la nomi- 
nation des partisans du prince dans divers 
bailliages. 

Les Etats^^Généraux s'assemblent : tous 
les mécontens et les intrigans de lai cour se 
réunissent autour du duc d'Orléans, nommé 
député* Bientôt les communes luttent con^ 
tre les ordres privilégiés; la minorité de 
l'ordre de la noblesse travaille à acquérir 
de la popularité en se réunissant aux corn-* 
munes : réunion vertueuse et digne d'élogea 
si elle avait eu pour but réellement le bien 
public j mais unf) ambition secrète en était 
le seul motif, et le parti du duc d Orléans 

8. 
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se préparait ainsi d'ayance les degrés pour 
accélérer une révolution , et en profiter pour 
monter sur le trône. • 

Ainsi, sans idées libérales, sans patrio- 
tisme vrai, ce prince excite d'abord les par- 
tis, par esprit de vengeance , contre la cour 
et surtout contre la reine; il divise Topinion 
par le moyen des coteries d'écrivains popu- 
laciers, de courtisans immoraux et d'intri > 
gans audacieux. Les événemens du 14 juil-^ 
let 8^0 firent à lui comme un moyen de popu- 
larité. La famille de Louis XVI est en exé- 
cration k Paris, à cause des troupes rassem- 
blées au Champ-de-Mars pour des projets 
féroces. Le duc cP Orléans fait promener son 
buste dans les rues de Paris , avec celui de 
M. Necker, que la faveur populaire et les 
regrets universels accompagnaient en ce 
moment dans l'exil. Mais le peuple, tou- 
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jours libre dans ses suffrages, se prononça 
pour ses droits nationaux , et l'ambition du 
duc d^Orleans échoua sans cependant ra- 
lentir ni ses intrigues , ni ses crimes. 

C'est a la lueur des châteaux (i) incendiés 
à la fois dans toutes les provinces, que les 
hommes ài\ parti d^ Orléans provoquent les 
délibérations du 4 août, délibérations qui 
ne prirent uu caractère de libéralité et de 
philosophie qu k la voix des communes, qui 
affiranchirent de la féodalité dévorante Ta- 
griculture et le commerce trop long-temps 
opprimés; mais le crime des incendiaires 
n'en appartient pas moins k Philippe d^ Or- 
léans. 

(i) L'histoire impartiale racontera que ce sont 
les nobles du parti d'Orléans qui se servirent du le- 
vier de la peur pour insurger toute la France, et faire 
brûler les châteaux dans tous les villages. 
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A peine les premiers articles de la cons<- 
titution sont-ils préparés , que le duc d^Or- 
léansy qui connaît les résistances d'une cour 
opiniâtre dans son despotisme et dans ses 
habitudes, est averti des projets organisés 
pour la fuite du roi, le 5 octobre, jour con- 
sacré à lui présenter les premières lignes 
de la déclaration des droits. 

On voit par quels moyens les troupes sol- 
dées se soulèvent dans Paris , malgré les 
efforts du commandant : on agite le peuple 
de terreurs , et on lui donne le conseil de 
se transporter a Versailles pour empêcher 
le roi de partir. 

Les agens secrets du duc dP Orléans , mêlés 
dans la foule immense qui , en un instant, 
inonde les avenues et le palais de Versailles, 
commandent les meurtres de cette journée 
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dont il faut absoudrq le peuple qui eu fut 
innocent. La révolution prend dès-lors un 
caractère de férocité réfléchie , et c'est à 
l'ambition du duc d'Orléans que la France 
doit reprocher cette horrible et funeste in- 
fluence. 

L'histoire des temps a dit qu'un homme, 
célèbre par son éloquence » avait senti le 
besoin de changer le chef de la dynastie , 
puisqu'il s'opposait à la réforme apportée 
par les vœux de la nation, et par les lu- 
mières du XV1II« siècle. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que le génie 
de cet homme célèbre se serait étrangement 
abusé si le succès avait couronné ces af- 
freuses journées d'octobre (i), puisqu'il gu<- 

(i) Ëlk est connue à Péris, la lettre qu'écrivait le 
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rait substitué au chef le plus faible, l'homme 
le plus vil, des intrigans et des sicaires à de 
mauvais ministres et à de lâches courtisans. 
Mirabeau s'est absous lui-même de ces cou- 
pables projets, en faisant de la manière la 
plus énergique, quoique dans Un style gros- 
sier, le portrait hideux de ce duc d'Orléans^ 
qu'il cessa dès7lors de servir de ses talens 
dignes de plus nobles desseins. 

Depuis les journées des 5 et 6 octobre, la 
cour ne s'endormit pas sur la nécessité de se 
défaire du duc d'OrléanSy que d'anciens res- 
sentimens, une ambition ardente et une po- 
pularité afiTectée rendaient également redou- 

duc d*Orléans à un de ses fidèles confidenç, à Paris , 
le 7 octobre au soir : « Gourez vite , mon cher , chez 
le banquier Qu'il ne délivre pas la somme, l'ar- 
gent n'est point gagné :, le marmot rvû encore 
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table comme prince et comme chef départi. 
Tandis que des brochures virulentes exci- 
taient à Paris la fermentation dans les es- 
prits contre le duc d'Orléans , au point de 
mettre le feu à son palais , pour avoir abusé 
de la confiance du peuple , pour son ambi- 
tion personnelle , un général envoyait en 
exil, à Londres, ce duc anglomanej sous cou- 
leur d'une mission diplomatique. 

L'objet de cette mission fut un secret 
profond pour les uns et la cause de soup- 
çons outra^eans pour les autres : il fut un 
bien pour la patrie. Le duc d'Orléans ne 
revint de Londres qu'à la sollicitation de la 
duchesse , dont les vertus triomphèrent des 
passions de la cour. Louis XVI écrivit au 
duc d'Orléans de revenir à Paris pour ap- 
prendre à être Français, Louis XVI aurait 
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bien dû aintt en même temps apprendre si 
être roi. 

La fédération de 1790 fht une ^oque où 
le duc d'Orléans demanda de prêter le ser«« 
ment civique ^ ce que sa prétendue mission 
à Londres l'avait empêché de faire. 

Cette jonglerie patriotique du duc d^Or* 
léans doit trouver sa place k côté de la re- 
nonciation formelle qu'il fit , le !24 du mois 
d'août 1791 » aux droits de membre de la dy- 
nastie régnante 9 pour s'en tenir aux droits 
de citoyen français , après s'être opposé, le 
a4 du même mois d'août / à ce que le titre 
de prince français fat donné par la consti- 
tution aux membres de la famille royale. 
Il n'y a eu que trop d'opérations de cet agio- 
tage de civisme, qui n'imposait qu'à une mul- 
titude aveugle ou égarée^ et, comme l'a dit 
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à ceite époque un député énergique (i): 
« Une telle renonciation , si elle n'était pas 
ir impossible ^ serait immorale $ et si ce n'est 
« pas là une vaine chimère présentée pour 
« capter quelques minutes de popularité., 
M l'on aurait pu ajouter : J'ai reçu de la mu-< 
« nificence de la nation des rentes apana- 
« gères 9 pour être le premier conseiller du 
« trône ; je renonce a mes apanages , je ne 
« yeux plus que quatre millions pour payer 
<r mes dettes » 

Il est inutile de rappeler comment le duc 
d'Orléans , baflfoué dans l'Assemblée consti- 
tuante f fut dénoncé à l'Asssemblée législa- 
tive , comment il se plaignit de ce que le 
roi Vempéchait de servir dans Varmée de 
terre , ainsi que dans sa dignité de grand" 

(i) Goupil de Preseln. 
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amiral. Il est trop heureux pour la France 
que , dans les époques orageuses , cey^hefde 
parti n'exerçât pas quelque autorité ou quel- 
que grade élevé dans la force-armée : ses 
complots , trop long- temps cachés sous une 
popularité hypocrite et factieuse , ne tardè- 
rent pas à se dévoiler. 

La commune de Paris , composée en 
grande partie d'hommes voués au parti d! Or- 
léans , change son nom en celui d? Egalité , 
comme pour exciter le fanatisme de l'opi- 
nion en sa faveur^ mais le ridicule, cette 
arme favorite des Français, en fit bientôt 
justice. C'est cependant sous ce nom révo- 
lutionnairement grotesque dePhilippe-Ega- 
litéy que ce prince fut député par le corps 
électoral de Paris, à la Convention natio- 
nale ; mais il ne le fut que par l'exécrable 
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influence des massacres des prisons ^le 2 sep- 
tembre. 

C'était Tépoque oii l'on demandait que 
le roi , renfermé au Temple , fut jugé ; et c'é- 
tait aussi à cette époque que les trois fils du 
duc d'Orléans servaient sous les ordres de 
Dumouriez k l'armée du Nord. 

Ce dernier, qui n'avait été connu jusque 
alors que comme un intrigant politique , ou 
qui n'avait servi que comme partisan , n'a- 
vait pas encore développé ce caractère am- 
bitieux qui devait. le 'constituer duc de Bra- 
bant, en rétablissant, comme un nouveau 
Monck, un des Bourbons sur le trône. Le 
triomphe de Jemmapes, chèrement acheté 
par la perte des premiers et des plus braves 
bataillons qui composaient cette nouvelle 
armée , déguisait les complots de ce gêné- 
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rai factieux, et ce fiit le duc d'Orléans qui 
vint rendre compte à la Convention natio*- 
nale de la bravoure et dePhabileté de Du- 
mouriez. 

Ce (ut un éveil donné aux amis de la pa* 
trie : on commença dès*lors à ne plus dou^ 
ter du projet ambitieux combiné entre la 
famille d'Orléans et le général traître. Phi" 
lippe-Egalité veut éloigner les soupçons qui 
planent de toutes parts sur sa tête incapa^* 
ble de soutenir une pareille ambition; il 
prend la parole a la Convention nationale 
pour démentir, mais inutilement, les bruits 
qui circulaient concernant ses prétentions 
a remplacer Louis XVL Cette étrange et 
impuissante justification fut bientôt suivie 
de la motion tendante à l'expulser de la 
France avec tous- les autres Bourbons*, ses 
intrigues et son' parti, bien plus sûrement 
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que les principes , le maintinrent dans le 
nombre des députés k la ConTention. 

Dumouriez frémit de ces diverses atta-* 
ques , qui lui désignaient d'avance l'im- 
possibilité du succès de ses complots en fa- 
veur des jeunes d! Orléans , qui lui servaient 
d'aides-de-camp et d'officiers-généraux k 
l'armée du Nord. L'aîné des fils de d'Or- 
léans est renvoyé secrètement a Paris, k la 
fin du mois de novembre , pour épier l'es^ 
prit de Paris et celui de la Convention, et 
pour se concerter avec Pbilippe-Egalité , 
son père , et avec ses habiles conseillers. Ce 
jeune prince , dans une conversation parti* 
culière qu'il eut à Paris , eut l'air de se plain- 
dre de ce que la Convention nationale pa- 
raissait opprimée par la commune de Paris , 
et assura que le général Dumouriez était 
prêt à envoyer trente mille hommes à Pa*- 



— 128 — 

ris , si on le jugeait convenable ^pour main- 
tenir^ disait-il , la liberté des délibérations 
de rassemblée,.^ Ce piège adroit ne trompa 
personne , et, après le retour du fils aîné de 
d'Orléans a l'armée , ce fut Dumouriez qui 
se chargea de venir explorer lui-même l'état 
des esprits et de l'opinion a Paris , où il de- 
meura jusque après le jugement du roi. 

Ce fut la l'époque où le duc d'Orléans réu- 
nit contre lui toutes les opinions par la lâ- 
cheté barbare de son vote pour la mort de 
Louis XVL Certes , l'opinion générale était 
montée à un haut degré d'indignation con- 
tre un roi perfide , violateur a main armée 
du contrat social ; mais l'opinion s'indigna 
aussi fortement de voir nn^Bourbon voter 
froidement la mort d^un Bourbon ^ tandis 
que les sentimens les plus légitimes , les 
liens du sang et le vœu de la nature lui or- 
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<li>nnaient> de. s'abstenir de "voter. On yit 
alors les hommes les plus acharnés contre 
Louis XVI et les représentans les plus dé- 
terminés a le condamner,: blâmer haute- 
ment l'affreuse (i)' et inutile participation 
que le duc d! Orléans eni h, ce> jugement, 
quoique natîonalement rendu. Certes, alors 
on se félicita davantage d'avoir voté le ré- 
gime républicain, qui, en détruisant la dy- 
nastie des Bourbons, excluait du pouvoir 
un prince si lâchement cruel. Quel homme 
en France eut pu supporter l'idée de voir à 



( I ) Le prince dé Galles , ancien ami dii duc d'Or- 
léans, déchira son portrait en apprenanf par les jonr^ 
naux de France qu'il avait voté la mort de Louis XVI- 
(iJ/omteur, n*» 37, année 1793.) 

Dumouriez , lui-même , se déclara ennemi du duc 
d'Orléans , pour avoir voté dans le jugeineot de 
Louis XYL (Moniteur^ n« 142, année 1793.) 

n 
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la tête de l'état un politique aussi mons- 
trueux et un prince aussi infâme ? 

Dès ce moment toutes les factions s^agi** 
tent et luttent avec violence dans la Con- 
vention nationale : une conjuration , près 
d'être exécutée par des sicaires de la com«* 
mune de Paris et du duc d'Orléans^ au 
commencement du mois de mars 1793, 
vient compromettre la sûreté de Vassem«> 
blée. 

Un mois après la mort de Louis XVI, 
tandis que des bruits populaires et des cons- 
pijrations organisées de tous côtés désignent 
péiir le trôtie Pkilippe^Egalité , Dumouries, 
accompagné des fils de ce prince , se dé- 
masque sur la frontière du Nord et trahit 
sa patrie : il fait arrêter le général Beur- 
nonviUe et quatre nepréssnlaM envoyés à 
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Lille potti* yeillêif soi* Yiktméé et le fâppeler 
à son dwoit. heéjeunéid^Oriéans avaient été 
les téiiioins d0 k oônféreilce que ce général 
eut ftvec les envoyés de Ift Contention, et ils 
partagèrent, bientôt après, le crime de la 
liYraison de ce» représentans à l'Àutrlcli^ 
et la défection honteuse de Dumouriec; ils 
fuirent avec lui dans lés pays étrangers. 

Enfin la Convention se Toit forcée d'ou- 
vrir les yeux sur l'ambition secrète du due 
tTOrléans. Une pai^tie des représentans l'ac- 
cuse d'avoir fait un voyage clandestin à 
Sèez. L'arrestation de tous les Bourbons 
qui étaient restés en France est décrétée.. 
Une autre partie de la Convention demandé 
sa traduction au tribunal; il est renfermé 
au fort Saint-Jean a Marseille , et bientôt 
après ramené a Paris, où il est condamné 
a la mort. Ainsi finît ce &mrbon^ChUanSf 

9- 
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qui fat un des auteurs les plus acharnés de 
la division des Bourbons , un des conseil- 
lers les plus ardens de quelques journées 
hotribles (i ) de la révolution et l'un des plus 

(t) Portrait du duc d Orléans ^ extrait de V Histoire 
' manuscrite de la Eévohuion^ par Rù^aroL 

« Tel a été ce prince , que tous ses vices n'ont pu 
conduire à son crime ( et tel est l'effet de cette làchetë 
de Pâme, de cet affaissement total de nos facultés, 
fruit de la di^uche, de la flatterie et de tous ses 
poisons ! ) qui fut insensible kla gloire , et le devint à 

Pinfamie. Les m , les s , et les 1 ; le crime 

enfin avec tous ses leviers , ne purent soulever cette 
ame plonge'e dans son bourbier. La haine, le mëpris 
' et toutes les tortures de Popinion, furent impuissan- 
tes contre cette insensibilité, qui est toujours le der- 
nier degré de l'abrutissement , et le symptôme de la 
dissolution. 

« On les vit, au 6 octobre 1789, dans Jes mes de 
Versailles, entourés d'assassins, et carressant leurs Ùl- 
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habiles, mais heureusement des plus lâches 
hypocrites qu'aient eu le patriotisme et la 
liberté. C'est ce prince que Louis XVI avait 
coutume d'appeler un ambitieux infâme et 
déloyal (ji). 

meux chefs ; c'était la corruption mendiant les secours 
de la barbarie 5 mais il paya le crime, et ne fut point 
servi. Le conspirateur n'étant qu'un lâche , ses satel* 
lites ne furent que des voleurs , et cette trahison ne 

trouva que des traîtres C'est, non seulement d« 

tous les princes , mais encore de tous les hommes , 
celui qui restera le plus profondément enfoncé dans 
le mépris de l'Europe. » 

(i) Voyez les pièces justificatives (F.) 



Conduite de Monsieur, et de M . d'Artois, depuis la création 
de la République jusqu'à la Constitution de l'an 3. 



Ce n'était pas assez pour Monsieur et pour 
M. (t Artois d'ayois médité à Coblentz avec 
leur^ coiiseîUar$ sinistres, de faire interdire 
le roi leur frère , de s'élever contre la reine 
par les plus grands outrages , d'avoir excité 
dans toutes les cours de l'Europe la guerre 



— ise — 

contre la France, sans égard pour la sûreté 
du monarque emprisonné au Temple ^ d'a- 
voir attiré au-delà du Rhin le ban et l'ar- 
rière-ban de cette chevaleresque et trop 
crédule noblesse , sous prétexte d'obéir au 
ordres du roi et de travailler au rétablisse- 
ment de la monarchie. Ce n'était pas assez: 
de vendre à ces malheureux émigrés, à un 
haut prix, les grades militaires et les distinc- 
tions honorifiques (i), en refusant. de re- 

(i) Cette not eest extraite des papiers saisis par or- 
dre du directoire, chez Durand-Maillanne, ex-consti- 
tuant. 

« Monsieur fit circuler de Goblentz , dans tous les 
recoins du royaume , ces lettres portant que la no- 
blesse qui n'^migrerait point serait rayée du tableau ; 
que l'Oj£cier qui serait resté à son poste en serait 
renvoyé; que les personnes qui auraient accepté des 
emplois en seraient chassées j que les acquéreurs des 
biens du clergé le lui restitueraient; que tout serait 
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connaître celles que Louis XVI a^aît con* 
férées depuis 1789; d'avoir payé leurs det- 

rétàbli sur l'ancien pied ) que les constitutionnels se- 
raient pendus, et que Pon traiterait le tiers à coups de 
triques et à coups de pieds dans le ventre. 

« Ces lettres n* ayant point d'abord produit leur 
e£Fet, il dëputa de Coblentz des intrigans vers le beau 
sexe, pour le prier de mettre Pëmigration à la mode , 
et d'envoyer des quenouilles à ceux qui ne voudraient 
point sortir. 

a Les prêtres , d'un autre c6të , criaient à tout le 
monde, en leur qualité de bergers de l'esprit' public : 
J Coblentz! à Coblentz! Faat-il donc que ce soit nous 
qui vous donnions Vèxeniple du courage et de la fer- 
meté'} Ces gentillâtres n'avaient jamais cherché de 
guide que dans le roman et dans la mode) et tous, 
conduits par les prêtres, les suivirent dans la madra- 
gue du temps. 

« A leur arrivée à Goblentz, Monsieur^ pour leur 
justifier que ce n'était point la cause du roi qu'ils ve- 
naient embrasser, et que la déclaration du 22 juin 
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tes chez Téiranger arec de faux assignats 
(trait insigne de déloyauté, dont fort heu* 

était un piège que la làction dëroutëe avait tendu au 
tiers«tftat, se fit remettre les croix et les bprvets ezpé^ 
diés depuis cette déclaration , en preuve qu'il ne re» 
connaissait plus l'autorité de son frère, au nom de qui 
ces expéditions avaient été faites. Pour s'assurer de 
ceux qui avaient sorti de l'argent, il le leur emprunta; 
pour rassurer un chacun contre le mérite et les tA- 
lens , il vendit les emplois ; et pour prouver à tous 
qu'il était insensible k tout ce qui se faisait de mal.au 
dedans , il excita les spectacles , les bals, les }eux » les 
filles , et scandalisa jusqu'au roi de Prusse , par son 
Ime tK&e$ prodigalités* Ce monarque, pour loi £|ire 
sentir qu'il improuvait sa conduite , l'invita à dîner, 
ne 6t servir que quatre plats , et lui dit qu'il n'était 
pas assex riche pour le traiter comme il Pavait fait. 

« Le projet de Monsieur ét9^\t^ en faisant émigrer le 
clergé, la noblesse et les riches, de se former un parti 
dans le dedans, ds leurs parens et amis, s41 n^ût 
point été trompé par moins détestables qne lui. Mffi- 
tre, par ce oMjen, de l'opittioo , il se serait fait dé* 
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reusement pour eux M, de Romanzow em- 
pêcha les fâcheux résultats). 

clarer rëgent du royaume, aurait dépouille le roi des 
attributs de la royauté, aurait i&it avaler à la reine 
le calice des déboires jusqu'à la lie, et aurait fait usage 
contre leurs enjbns des pièces déposées au parlement. 

c Monsieur ^vait porté iott attention sur toutes 
choses, afin de diriger l'opinion au gré de ses désirs ; 
il avait attûré au dehors tous les plus fameux spadas- 
sins ; et tous ceux qui ont osé manifester une opinion 
contraire à la sienne , ^re qu'une constitution était 
nécessaire, ont été ou tués par ces spadassins, ou pen- 
dus , ou jetés dans le Rhin avec une pierre au cou. 
Ce sont ces faits qui Pont rendu odieux à l'émigra- 
tion, et il n'en est aucun qui ne l'accuse , dans le de- 
hors, d'être l'auteur de tout le mal. 

c Aussitôt sa sorlie de France , il eavojfL en son 
n«m des agens auprès de tous les jpnoces de l'Eu*- 
rope; leurs missions étaient de les tromper sur tout^ 
choses, et d'empêcher qu'aucun Français ne put £ure: 
parvenir la vérité. 
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Il fallait encore que Monsieur donnai , 
dans la Westphalie (i ), le spectacle à la fois 

c Lorsqu'il vit que l'empereur Lëopold ne voulait 
point déclarer la guerre à la France, il emprunta deux 
millions en Hollande , et les envoya à Dumouries , 
pour qu'avec cette somme il corrompît le conseil du 
roi et lui fit déclarer la guerre à l'empereur et au roi 
de Prusse. Cette perfidie a transpire , et a beaucoup 
contribué à la retraite du roi de Prusse , qui, pour 
s'en venger ■ ainsi que l'empereur, n'ont point voulu 
lui souffirir d'armée. Voilà l'unique cause du licencie- 
ment de celle qu'ils avaient consenti qu'il eût. 

c Comme le prince de Condé n'a jamais eu aucune 
part k toutes ces intrigues, pour humilier davan- 
tage les firëres de Louis XYI , ils lui ont conservé la 
sienne. 

c Les émigrés, s'entend les grands seigneurs et les 
évèques , disaient hautement , en 1 792 , que le roi 
était jacobin, constitutionnel; qu'il n'était point pro- 
pre à la couronne, qu'il fallait un régent, en dési- 
gnant pour cette place Monsieur, 

(i) VoirU BvU pig* \i%. 
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grotesque et ridicule d'un émigré prison* 
nier dans l'étranger , d'un régent sans 

« II j a an temps prescrit par l'expërience pour 
que la vëritë soit mise à jour sur toutes choses. On 
peut néanmoins avancer, en attendant qu'on ait ra- 
masse çà et là cette vëritë, que c'est le dehors qui a 
dirigé Robespierre ; il était entouré d'agens de Mon- 
sieur qui lui ont successivement désigné les person- 
nes dont il craignait les remords , celles qui avaient 
pénétré ses projets , et celles qu'il savait ne lui être 
point favorables. 

On sait que Pelletier de Saint-Fargeau gagna deux 
-cents voix en un jour pour la mort du roi^ on sait 
dans le dehors, que les émigrés répétaient comme des 
perroquets, que le sacrifice du roi avait été jugé né- 
cessaire 'y qu'on ne voulait ni de la reine pour régente, 
tii de son fils pour roi ^ que les princes étaient d'ac- 
-cord sur cela avec les princes du sang et la haute no- 
blesse. Tous ces propos sont parvenus à la cour de 
Vienne; aussi l'empereur n'a jamais voulu recevoir 
dans ses États ni le prétendant, ni son firère. Peu de 
personnes ignorent la réception que fit à ce dernier 
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royaume , d'un prince sans sujets , et d'un 
général sans armée. C'est au château de 

l'ëlecteur de Cologne } il lui signifia de sortir de son 
électoral dans les vingt-quatre heures. 

« On sait que tons les membres des parlemens qui 
ont eu connaissance du dëpôt fait par le duc de Fitz- 
James ont été guillotinés ; que M. de Malesherbes l'a 
été, parce qu'il était dépositaire du codicile secrçt du 
roi. 

c On remarque, en lisant son testament, qu'il ne 
recommanda point ses enfans à ses frères , mais à sa 
sœur. On sait que le maréchal de Mouchi a été guil- 
lotiné pour avoir révélé au roi le projet de l'émigra- 
tion , et que madame Elisabeth Pa été parce qu'elle 
avait pris avec son frère l'engagement de révéler 
toutes ces horreurs a son fils lorsqu'il aurait , atteini 
l'âge de raison. Enfin , on sait que le prétendant est 
abhorré de toute Vémigration^ qu'elle ne voit en lui 
qu*un tartuffe , auteur de tous les malheurs dont la 
Franae est assiégée, et Ton y est étonné de ce que perr 
soiMe n'ose, pour. y mettre fin, donner le jçur à la 
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Ham que Monsieur apprit , le 37 jan^ 
vier 1793, la fin tragique de Louis XVI. Les 
premiers momens d'un aussi profond poU- 
tique ne furent pas donnés aux sentimens 
de la nature, mais à la surveillance du 
royaume de France. Il y avait quatre mois 

vëritë. Cette matière reqvdert une plume nerveuse, et 
)e ne vois iq[ue le brave, que l'incomparable Darand-»» 
Maillanne, qui puisse devenir le guide de l'esprit pu- 
blic , et c'est i cette fin que je lui fais part de ces 
notes. » 

(i) On se rappelle comment le ci-devant il[fo/i5i«i^ 
e'tait reste au cbâteau de Ham. Frédéric -Guillaume 
lui donna une garde de quatre cents hommes } il ve- 
nait de fbir des frontières de la France , avec los ar-* 
mées étrangères, qui fiirent si gloneosenient repous« 
s^QS, Cette garde de quatre cents hommes était moins 
une garde d'honneur qu'une garde de sûreté qui sur- 
veillait Monsieur de plus près , car on y décachetait 
ses lettres , et il ne pouvait communiquer avec pct- 
sonao. 
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que la république y était établie ; Monsieur 
crut, dans sa prévoyante sagesse, qu'il ne 
devait- pas se livrer a une douleur vulgaire, 
mais plutôt donner tous ses soins aux états 
imaginaires que , du fond du château de 
Ham, il allait gouverner à son gré. Le pre- 
mier témoignage du regret qu'il donna k la 
mémoire de son frère fut une lettre écrite 
aux émigrés , et une déclaration de sa ré- 
gence d'un royaume qui n'existait plus , 
d'un pays oii il n'était pas/ et où il lui était 
impossible de rentrer. 

tf J'ai pris le titre de régent du royaume, 
•f écrivait-il aux émigrés, le aSjanvier 1795, 
(T titre que le droit de ma naissance me 
« donne pendant la minorité de Louis XYII, 
« mon neveu ; et j'ai confié au comte d'Ar- 
« tois celui de lieutenant - général du 
« royaume. Votre attachement à la reli- 
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n gion de vos pères, et au souverain que 
<r nous pleurons aujourd'hui , me dispensée 
« de vous exhorter a redoubler de zèle et de 
« fidélité à votre jeune monarque, et d'ar- 
« deur pour venger le sang de s^on auguste 

ic père Si dans un tel malheur il nous est 

« possible de recevoir quelque consolation , 
« elle nous est offerte pour venger notre 
« roi, replacer son fils sur le trône, et ren- 
« dre à la France son ancienne constitu- 
« tioil^ qlii seule peut faire son bonheur et 
« sa gloire..... » 

A cette lettre était jointe la déclaratioii 
du nouveau régent , dont les vengeances 
s'annonçaient bourboniennes ; le gouverne- 
ment consulaire se vit forcé de placer une 
garnison sur chaque diligence ; ces forte- 
resses ambulantes sont encore attaquées , et 
il faut de nombreux combats pour délivrer 

lO 
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la France de ce» brigands patentés à JLon- 
dres et à Mittau, 

Mais le crime renaissait du crime. Aux 
assassins de grandes routes et aux voleurt 
de diligences, succédèrent bientôt des ban- 
des nouvelles de malfaiteurs armés, qui sln- 
traduisaient partout ^ qui épiaient le mo- 
ment d'un î^rand forfait , également néces- 
saire à la cour du prétendant et au cabinet 
de iSaint * James. Le plus vil et le plus 
imperturbable espionnage est organisé en 
France , par ordre des Bourbons , au profit 
de TAngleterre, qui les paie et les méprise. 

Tandis que les traîtres de Tintérieur s'a- 
^teat encore sourdement , et blanchissent, 
eo écumant de rage, le frein nouveau que le 
firemier censul leur a donné, l'extérieur 
{présente un spectacle alarmant pour la 
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Pr ailée, si elle n'avait eu pour premier ma- 
^strat un héros. 

L'empereur d'Autriche se tenait sur la 
défensive en Allemagne , tandis qu'il pc^ua^ 
sait les Français de l'Italie dans les Alpe«, 
^t que des troupes de débarquement se dis«- 
posaient a attaquer la Provence. L'Angle* 
terre renforçait ses flottes de la Méditerra^ 
née et dé l'Océan, pour insulter de nouveau 
les côtes de la France et de la Hollande , et 
préparait des secours encore plus considé^ 
râbles pour les rebelles ^ que les Bourbôna 
nourrissaient de coupables espérances danii 
la Vendée. 

L'armée française, renferiliée dianaOèn^ 
éprouvait cette longn« iamine qui <>ii 4i*- 
vora les habitaiist Gerhée fw Méha^}$}(^ 
quée par la flotte anglakë , «lie apprenMt 

10. 
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avec désespoir que les troupes qui devaient la 
secourir, étaient forcées de repasser le Yar. 

Bonaparte et l'armée de réserve impro^ 
visée par la victoire, en franchissant le mont 
Saint - Bernard reportent la gloire du nom 
français dans les Alpes étonnées de l'audace 
du passage d'une artillerie formidable à tra- 
vers les glaces et les précipices. Bard est 
pris, Yvrée est enlevé de vive force. Les 
Autrichiens, battus sur les Cheusella^ aban^- 
donnent aux Français d'immenses magasins 
à Verceil. Le premier consul , maître du 
Haut-Piémont et de Fénestrelle , réunit les 
divers corps a l'armée de réserve sur les 
bords du Tésin , avant que la formidable ar- 
mée, commandée par Mêlas, se doute même 
de l'existence de cette armée française qui , 
dans peu de jours , doit la battre et l'exter^ 
ïniner dans les plaines de Marenga.. 
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La journée de Montehello en est le pré- 
lude. Ce succès du 20 prairial prépare la 
victoire du ^5 , et la défaite complète de 
Mêlas donne le même jour toutes les places 
de ritalie à la France , la paix à TEurope 
continentale , le désespoir a l'Angleterre , 
et la honte aux lâches partisans des Bour- 
bons^ 

mj^espèrcy écrit le premier consul, que le 
« peuplèfrançais sera content de son armée . m 
Mais , pendant qu'il traçait ces paroles im- 
mortelles, le génie infernal de TAngleterre 
appelait les complots des deux Bourbons 
rélégués k Mittau et à Edimbourg, et leur 
montrait un nouvel instrument de mort 
préparé dans les contrées de la Vendée , 
pour les délivrer du vainqueur de Marengo 
et du pacificateur du continent. 



- m- 

PtU el d'Artois comptent déjà les mous- 
Ufes et les sommes consacrées à cet horri- 
ble complot. L'esprit de la chouannerie 
s'agite dans les départemens. Un drap mor- 
tuaire, placé à Paris sur les fondations de 
l'église de la Madeleine , est le signal donné 
au fanatisme des Bourboniens. Un. jeune 
imposteur se fait passer pour le'Dauphin. 
Des bricks anglais vomissent sur nos côtes 
les directeurs atroces de cette machine in- 
Jernale'y le gouvernement anglais , pa/eur- 
général des armées , croit déjà tenir en sa 
puissance la destinée et la vie du premier 
consul. Il a pensé qu'il ne pouvait vaincre 
la France que par des crimes, et en partager 
le territoire qu'avec ses Bourbons. 

Je crains de souiller ma plume en traçant 
les horribles détails de ce crime inoui , qui 
a excité l'indignation générale , et qui pro- 
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duira uii« honorable incrédulité dans la 
postérité la plus reculée. L'explosion au 
3 niyôse éclaira l'infamie des Bourbons et 
des Anglais. 

Voyez les coupables regrets de cette race 
justement détrônée , et la honte des minis- 
tres de Saint - James ! Leurs agens , trop 
long-temps méconnus , cherchent encore à 
égarer le pouvoir et à pallier leur crime , 
pendant que la France alarmée ne voyait 
qu'avec effroi la longue suite des calamités 
et des guerres civiles qui pouvaient naître 
de cet attentat. 



Il n'y a que le courage et la vertu qui 
hoDoreat l'adversité. Le forfait du 3 nivôse 
ensevelit les Bourbons sous le poids de la 
honte, ôta au malheur tout son intérêt, et 
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justifia de nouveau leur bannissement de la 
France. 

Oh! combien ils furent désespérés àe 
tout ce qui, depuis cette effroyable époque , 
arriva d'honorable et de grand pour la na- 
tion et pour son illustre chef! le Concordat^ 
conclu par le gouvernement consulaire , 
restitue les temples a la piété des fidèles , 
la France aux prêtres proscrits, et rend pra- 
tique la tolérance si inutilement prêchée 
jusqu'alors par la philosophie. Le traité 
de Luné{fille ramène l'ordre et la prospérité 
sur le continent , en même temps qu'il en- 
lève aux Bourbons l'appui de la Russie dé- 
trompée et de l'Autriche vaincue. Enfin , la 
paix d^yi miens levLT ôte leur dernière res- 
source ; l'arsenal des crimes anglais se 
referma alors quelques instans, et l'univers 
respira. 
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Mais , comme si la haine des êtres lâches 
et corrompus était condamnée p^r la nature 
et par la politique à une sorte d'immorta- 
lité , comme si les hommes renversés du 
trône ou chassés honteusement du pouvoir 
ne pouyaient plus transiger <ju'avec la fu- 
reur, l'ambition et le crime, l'on voyait 
croître la haine et l'esprit de vengeance des 
Bourbons et de leurs* partisans, a mesure 
qu'on voyait la nation française se rétablir, 
sa prospérité s'augmenter et son gouverne- 
ment nouveau se stabiliser et s'affermir. 

Qu'opposa le gouvernement français à ces 
projets concertés de vengeance? Une idée 
magnanime et généreuse fut proposée au 
premier consul par une puissance respecta- 
ble du Nord. Cette idée est adoptée aussitôt, 
pour éviter aux Bourbons Fhumiliation de 
vivre de la charité de PEurope. Une pen- 
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sion considérable et analogue aux circons- 
tances et au rang des Bourbons devait être 
la suite de l'exécution d^une condition né^ 
cessaire au repos de la France : c'était que 
les Bourbons quittassent l'Angleterre et al- 
lassent vivre tranquilles à Varsovie ou dans 
toute autre partie reculée de TEurope. La 
paix du continent et le besoin d'enlever a 
^Angleterre un époûvantail ridicule, dont 
elle se servait avec autant d'atrocité que de 
mépris , étaient des motifs dignes d'un gou- 
vernement sage et prévoyant. Mais les Bour- 
bons ne voient qu'eux , ne consultent que 
l'ambition des Anglais ^ et ne se dirigent que 
par un orgueil héréditaire qui, depuis long- 
temps, n'a ni cause ni motifs réels. Il faut 
être vainqueur pour régner; ilfautaimer son 
pay«^ pour le gouverner. Les peuples »e 
font pas de simples héritages, ou de vils 
Uoupeaux qu'jine race dégjradée peut re- 
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vetidiquer ou se partager à son gré ; it n'y 
a que la vertu publique et la gloire mili- 
taire qui puissent régner sur des Français. . . 

Comment répondirent ces Bourbons exi- 
lés et vaincus à la générosité du gouverne- 
ment français? De gothiques prétentkms » 
des injures politiques et des reproches à la 
fois orgueilleux et hypocrites , qu'ils insé- 
rèrent, comme des pamphlets j dans les 
journaux d'Allemagne et d'Angleterre , 
quoique ce fût la Prusse qui eût exercé sa 
noble médiation, pour que des hommes qui 
ont étéii côté du trône ne demeurassent pas 
dans une humiUante mendicité. 

if Je ne saurais approfondir , répond 
tf Louis XVIII , les intentions du Tout-Puis- 
«r sant à mon égard et à Tégard de ma ligne j 
« mais je ne perdrai jamais de vue les obli- 



— 186 — 

« gâtions que m'impose le rang dans lequel 
c( elle a bien voulu me faire naître. Je rem- 
« plirai ces obligations en chrétien , jusqu'à 
ce mon dernier soupir. Gomme descendant 
cr de saint Louis , je tâcherai de suivre son 
cr exemple en me respectant moi-même jus- 
ir que dans la captivité et dans les chaînes; 
« comme successeur de François F", au 
« moins je dirai comme lui : Nous a^ons 
« tout perdu fors V honneur. . , » 

Mais si saint Louis sortit du royaume, ce 
fut pour obéir à l'esprit de son siècle , et 
pour aller en héros combattre les infidèles ; 
si François I" sortit de France , ce fut pour 
combattre en Italie pour les droits de sa fa- 
mille , et la gloire accompagna ces deux 
monarques dans la Palestine et dans le Mi*^ 
lanais, malgré leur captivité. Voilà, voilà 
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d'honorables chaînes et d'illustrés chefs de 
l'ancienne chevalerie ! 

Mais Louis XVIII n'est sorti de France 
qu'en fuyant ; il n'est allé en Italie , en Al- 
lemagne et en Russie que pour y allumer 
la guerre contre les Français. Il ne s'est 
pas même mis a la tête des émigrés qu'il 
avait trompés par de parricides promesses, 
ni des Vendéen» , qu'il avait excités par 
d'horribles espérances , et il s'est toujours 
tenu loin du théâtre des combats. Peut-il 
se dire descendant de saint Louis, le prince 
lâche et fugitif , qui a fomenté les guerres 
civiles les plus atroces , et qui a poussé les 
puissant;es de l'Europe à envahir , a dé- 
chirer son pays ? Peut-il se dire descendant 
de François I", celui qui n'a été piré- 
sent à aucune bataille , qui est allé tendre 
bassement la main dans toutes les cours de 
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TEttrope > et qui a mis son honneur à inceiL- 
dier, à bouleverser, à partager la France 
aux barbares qui en dévoraient déjà des 
yeux les sanglantes dépouilles? 

Tel est ceprélendant qui repousse la main 
bienfaisante qui lui assurait un asile hono-* 
rable et des secours dignes de son ancien 
rang. Nous ne pourrions pas peut-être 
lui refuser quelque admiration, si depuis 
long-temps il n'avait dépouillé le malheur 
de sa dignité, et son haut rang de tous ses 
prestiges ; mais ces refus ne tenaient ni à 
la grandeur de' ses prétentions, ni à Télé* 
yation de son ame , mai& bien aux nouvelles 
espérances que lui donnaient des complots 
renouvelés en Angleterre , pour troubler la 
paix des nations. 

Le traité d'Amiens causait à la fois le dé- 
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sespoir des ministres britanniques et du 
prétendant. Forcés également a ne plus 
alimenter les dissensions civiles en France, 
ils se consolèrent en se liguant de nouveau 
pour en rallumer tous les feux. Louis XVIII 
continua d'être le mannequin royal dont 
les Anglais épouvantaient en France les 
hommes dévoués au gouvernement , et allé- 
chaient le parti des rebelles et des assassins. 
Il en fut instruit, et il répondit au ministre 
de la puissance étrangère , qui insistait pour 
son honorable repos (i) : « J'ai une res^ 
n source sur laquelle je puis compter, et je 
* ne crois pas devoir y recourir tant qu'il 
u me restera des amis puissans. Cette res- 
« source est de faire connaître ma situation 
« €n France.. . et comptez que bientôt je se^ 



(i) Le 19 mars 1803. 
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rai plus riche que je ne le suis à cette 
heure... » 

La paix d^ Amiens est rompue peu dé 
jours après cette déclaration du prétendant ^ * 
et l'assassinat du premier consul s'organise 
de nouveau a Londres sous les yeux de 
M. Pitt et du ci-devant comte d'Artois. Les 
voilà donc , les dignes successeurs de rois 
glorieux, de saint Louis et de François F, 
descendus au dernier rang des assassins et 
des parricides ! 

Aussitôt que les hostilités sont commèn-» 
cées sans déclaration de guerre contre là 
France , tous les ci-devant princes français 
offrent au roi d'Angleterre leurs illustres 
services contre leur propre pays. On a d'a- 
bord élevé quelques doutes sur la vérité de 
la lettre des princes dits français : tin si 
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]grand abaissement ne pouvait se compren- 
dre : ce n'était plus la cause célèbre, toute 
impie qa'elle fut^ de Coriolan ni àw. grand 
Condéj mais c'étaient les ridicules préten- 
tions diun comte de Provence , connu par 
son hypocrisie politique et par sa fuite ; 
d'un comte d! Artois^ qui n'eut de fameux 
que ses vices et son émigration; et des d'Or- 
léans, qui , fugitifs du camp du traître Du- 
mouriez , n'ayant pu se rassura ni aux Etats- 
Unis , ni à la Havanne , ni en Espagne , 
étaient venus abjurer leur jacobinisme et 
reprendre leurs cordons bleus aux pieds de 
Pitt et de Monsieur. Mais l'authenticité de 
cette lettre (i) est aujourd'hui aussi incon- 

( 1 ) Lettre adressée à Sa Majesté britcmnique^ par le 
ci--devant comte d'Artois. 

« M<M>rsi£UR MON FRiK« ET Cousm, 

« C'est avec la plus juste sensibilité et les plus vifs 

II 
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testable que le refus humiliant de leurs ser- 
vices, prononcé par le roi d'Angleterre , et 
que l'histoire des temps a enregistré avec 



sentimens de reconnaissance , que je profite des cir- 
constances actuelles pour prier Votre Majesté, tant en 
mon nom qu'en celui de mes fils , des princes mes 
cousins, et de tous les français résidant dans les états 
de Votre Majesté, de vouloir bien nous permettre de 
nous réunir à vos fidèles sujets , et de vous offrir nos 
services contre Tennemi commun. Nous sommes 
Français , Sire } ni nos malheurs , ni les actes nom- 
breux d'injustice que nous avons éprouvés , nWt 
affaibli les liens sacrés qui nous attachent à notre 
pays ; mais l'homme qui a subjugué la France, et qui 
en fait l'instrument de sa perfide ambition , est véri- 
tablement Pennemi de tous les Français , autant qu'il 
est celui de Votre Majesté et de votre gouverne- 
ment paternel. 

« En faisant aujourd'hui cette démarche , nous 
remplissons donc un double devoir 5 et si Votre Ma- 
jesté daigne accepter nos services , nous rivaliserons 
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flétrissare ^ûur ces princes, qui depuis si 
long^temps ont cessé d^être Français* 

La guerre entre FAngleterre et la France 
fait de terribles progrès ; mais le crime et la 
trahison en font de plus terribles encore , 
sous les funestes auspices des ministres de 
Saint-James et des ci-devantprinces français. 

Deux généraux s'étaient déshonorés dans 
les fastes militaires de la révolution. L'un 

constamment avec vos loyaux et fidèles sujets , pour 
vous prouver toute Tëtendue et toute la vivacité de 
notre gratitude. 

« Je prie Votre Majesté d'agréer avec sa bonté 
ordinaire , l'hommage aussi sincère que respectueux 
de tous les sentimens avec lesquels je serai toujours , 

« De Votre Majesté, 

« Le frère et cousin. » 
II. 
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a^ait trahi soa pays dans la Belgique, aa 
profit de la branche d*Orléaiis , qui n'avait 
su que conspirer et fuir le i5 mars 1796; 
l'autre avait sourdement préparé de nou- 
yelles trahisons en 1795, sur les bords du 
Rhin, avec la branche de Condé, qui n^avait 
su que transiger et corrompre. DumourieZy 
général écrivain , qui , depuis sa chute hon- 
teuse', ameuta sans cesse les cabinets de 
TEuropç contre la France , était à Londres^ 
et inspectait avec le duc d'York les cha-' 
riots de nouvelle invention qui devaient 
transporter sur les divers points, en cas de 
descente, l'armée anglaise, soit. pour la dé- 
fense, soit pour la fuite. Pichegru, général 
conspirateur, qui avait fait ses premières 
^rmes de trahison au camp d'Altkirck , et 
qui avait continué ses perfides trames dans 
le sein du Corps législatif, Pichegru , retiré 
k Londres , est destiné à passer en France 
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;aY«c des asaasains et leur chef Georges; avec 
<des intrîgans et l'espion qui les dirige. Ces 
scélérats , missionnaires des Bourbons , sont 
chargés d^associer à leur complot un général 
ambitieux qui trompait à la fois sa propre 
gloire et son pays. 

Des vaisseaux de la marine royale par- 
tent des bords de la Tamise et voiturent 
des crim^es^ et de l'or jusqu'à nos frontières 
maritîines. Là » des brigands reçoivent des 
brigands , et la capitale devient bientôt le 
théâtre d^ leurs secrètes et infernales ma- 
chinations. 

Les Bourbons ont sacrifié , sans reflexian 
comme sans intérêt, a Pitt et à Pichegru 
leurs amis les plus intimes , leurs partisans 
les plus dévoués, les Rwikre , les Polignac. 
La France doit être, au premier signal d'un 
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grand forfait» livrée de nouveau a toutes les 
convulsions de l'anarchie , à la discrétion 
des brigands soldés dans toutes les parties 
de l'empire , et la guerre civile doit éclater 
dans tous les départemens, afin que FOuc^st 
soit ouvert aux perfides Anglais , et le Nord 
à des coalitions nouvelles. 

Voila donc les présens que les Bourbons 
ne cessent de faire à leur pays depuis 1792 ! 
Mais le génie qui préside aux destinées de 
la France a conjuré d'une main puissante 
tous ces orages politiques. Ces noirs complots 
sont avortés; Pichegiu^ Moreau, Georges^ 
et leurs complices ont subi là peine que les 
lois infligent aux traîtres et aux conspira- 
teurs. Il n'est resté que la honte du crime 
au cabinet de Saint-James , et la réprobation 
nationale a été écrite de nouveau sur le 
front des Bourbons avilis. 



— 167— ^ 

Supposons maintenant y pour un instant, 
^e le sceptre de la France fut remis entre 
les mains du prétendant par un événement 
extraordinaire quelconque , ou plutôt par 
un crime atroce (car il n'y a plus que les 
crimes qui puissent amener un pareil résul- 
tat) y quelle serait alors la conduite néces- 
saire , irrésistible de ce Bourbon remontant 
sur un trône que la lâcheté et l'échafaud 
ont à jamais déshonoré? 

Les Bourbons, après avoir fui , après avoir 
fomenté la guerre civile et étrangère contre 
leur pays, doivent s'y trouver isolés, mau- 
dits au milieu d'un peuple qu'ils ont voulu 
asservir et exterminer. Nul lien moral ne 
peut plus les attacher a une patrie qu'ils ont 
couverte de sang et de ruines; nul senti- 
ment généreux n'a pu naître et se conserver 
dans leur cœur, constamment rempli de 
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haine et d'exécration pour les Francis quHls 
appellent rebelles et criminels. 

L'habitude dupouvoir absolu, transformée 
en esprit de vengeance , ne peut désormais, 
obtenir dans l'ame des Bourbons que Aes^ 
progrès encore plus rapides et des déva- , 
loppemens mille fois plus affreux que dans 
les anciennes périodes de leur puissance , 
qui n'en était pas moins despotique. 

La prétendue nécessité politique de Tên- 
ger la mort du roi leur frère (i) et la propre 
honte de leur émigration ne pouvaient qu'a- 
jouter aux conseils vindicatifs et violens de 
ce parti nombreux et lâche qui a fîli avec 



(i) On sent très bien ce qu'il faut penser de ce sen- 
timent] de fraternité dont Monsieur et le comte d'Ar- 
toâs ont donne de si beaux tëmoignages ayant 1 789. 
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ettx au-delà du Rliin , et qui se ralliera tou- 
jours à leurs vues perfides, à leurs projets de 
vengeance et de destruction, quelle que soit 
répoqueoù ces projets pourraient se réaliser. 

Ces Bourbons implacables n'auraient-ils 
pas a venger leur bannissement ; les mépris 
qn'ils ont essuyés dans l'étranger, le dédain 
qu'ils ont reçu dans toutes les cours, la lon- 
gue privation de toutes les jouissances que 
leur donnaient le rang et la fortune? Rede- 
venus maîtres , pourraient-ils cesser d'être 
tyrans? Héritiers universels d'^un despo- 
tisme qu'ils regardent comme héréditaire , 
pourraient-ils considérer la nation entière 
qui y aurait attenté depuis la révolution jus- 
qu'à ce jour, autrement que comme une 
nation ingrate , barbare et sacrilège ; son 
oppression la plus intolérable n'en serait- 
elle pas l'inévitable résultat^ 
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Transportee-Tous un instant, par la pen- 
sée, à cette époque tant désirée par les Bour- 
bons et leurs partisans ( mais qui n'arrivera 
jamais, j'en jure par les vertus du chef illus- 
tre de la France, et par le courage des ar- 
mées victorieuses qu'il dirige), voyez la 
France entière livrée à de vils brigands et 
à des hommes vindicatif qui , sous le pré- 
texte de venger le trône des Capets, ne ven- 
geraient que leurs injures personnelles , on 
ne suivraient que l'impulsion de leurs cri- 
mes ; voyez les tribunaux remplis des créa- 
tures du despote, remplaçant les tribunaux 
de la nation , et se servant d'une amnistie 
hypocrite ; voyez ceux qui ont servi avec tant 
de gloire dans les armées , destitués , pros- 
crits et voués à la misère ou à l'exil ; voyez 
les aci^éraurs de biens nationaux cruelle- 
ment dépouillés d'une propriété légalement 
acquise ; voyez tous les hommes qui se sont 
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déclarés contre les Bourbons , poursuivis et 
massacrés ; tous les fanatismes et les préju- 
gés funestes remis en vigueur, un fantôme 
de roi dominant la France , abandonnée à 
dès courtisans avides et a des assassins bar- 
bares ^ voyez la gothique féodalité repre- 
nant ses servitudes et ses châteaux; les pla- 
ces et les frontières maritimes livrées à FAn- 
gleterre, et bientôt après, le territoire fran- 
çais morcelé et divisé entre les puissances 
de l'Europe, jalouses de la prospérité de la 

France Tel est le tableau épouvantable 

que présenterait notre malheureuse patrie, 
si des hommes lâches , vils , haineux et vin- 
dicatifs , comme les Bourbons dégradés , 
pouvaient rentrer jamais sur le sol français, 
ou être au pouvoir de la France , sans y 
trouver sur -le ^ champ la peine due à leurs 
attentats : la mort ! 
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Ëk ! qui pourrait traiter de chimérique 
«t d'imaginaire un pareil tableau? Fran^ 
çais, iift sont là sous vos yeux , les traités de 
Pilnitz et de Patrie ; l'acte de la carte de 
partage de la France, la coalition armée, les 
discours et les projets du gouvernement an- 
glais, les proclamations du prétendant àr^ 
culent k Paris et dans les départemens , #es 
agens et ses promesses dans la Vendée, ses 
complots réitérés d'assassinat des chefs du 
gouTcrnement de la France , complots tra- 
més par les Bourbons, et soudoyés par les 
Anglais, à plusieurs époques; la machine 
infernale du 5 nivôse ^ les poignards de 
Georges ; enfin l'offre récente du prêtent 
dant^ d'hypothéquer au gouvernement bri- 
tannique nos ports et nos places frontières 
de la mer, pour un emprunt de vingt-cinq 
millions destinés a relever, par des forfaits 
et des assassinats, le trône des Capets 
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Ainsi donc , la race des Bourbons est fi- 
nie à jamais pour la France : leur désertion 
a prononcé leur déchéance^ alors même que 
leur crimes politiques n'auraient pas révolté 
l'Europe et légitimé leur bannissement. 

Et qui donc pourrait contester à la France 
l'éternel et imprescriptible droit de ren\er- 
ser une dynastie dégénérée dont elle est 
mécontente , et d'en élever une autre dont 
^Ue attend le bonheur et la gloire? La sou- 
veraineté des nations n'est point une chi*- 
mère : les monarques sont faits pour fts 
peuples , et non pas les peuples pour les 
monarques. 

Ce n'est qu'en vertu de la loi politique , 
qu'un prince , qu'une dynastie régnent. Or, 
la nation qui a établi la loi politique et la 
dynastie peut les changer selon les intérêts 
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suprêmes de sa conservation et de son bon- 
heur : l'histoire l'atteste. 

Les Mérovingiens dégénérèrent par la 
perte des vertus guerrières qui avaient dis- 
. tingué Clovis leur fondateur. Les partages 
du royaume divisèrent l'esprit des enfans 
des rois , et ces divisions les affaiblirent. Les 
rois fainéans vinrent, et la nullité de Chil- 
péric III mit le comble à la nullité de cette 
race. La nation n'était plus gouvernée. Elle 
appela le fils de Charles-Martely et la mo- 
narchie se régénéra. 

Le génie vaste et hardi de Pépin créa la 
seconde dynastie^ la fortune et la gloire de 
CAar/e/na^ne la soutinrent. Les partages, 
les divisions honteuses et rapides , la féoda- 
lité et la dégénération de ses enfans l'affai- 
blirent sans retour. Les Carlovingiens ces- 
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sèrent de gouverner, parce qu'ils perdirent 
l^estime et l'amour de la nation ; Hugues- 
Capet les remplaça par son courage et par 
l'étendue de ses vues poliques. 

Le règne de la troisième dynastie a été 
le plus long , parce qu'elle s'est renouvelée 
en quelque sorte par plusieurs branches de 
la même race ; mais il fut un moment où les 
V^<ilois auraient porté la nation à exhéréder 
la dynastie capétienne, si les vertus et la 
bravoure de Henry IV, appuyées du génie 
et de la probité de Sully ^ n'étaient venus 
prolonger sa durée. Mais depuis Louis XIII, 
la décadence a frappé la race des Bourbons 
qui^ relevée un instant par la jeunesse de 
Louis XIV , a dégénéré à grands' pas sous 
Louis XV et sous Louis XVI , de manière 
a ne laisser après elle que le triste souvenir 
des finances épuisées, de la couronne dé* 
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gradée, des mœura corrompues, de la dis- 
cipline militaire relâchée, de la noblesse 
aTilie à la cour par les vices , épuisée à Pa- 
ris par le luxe, et reléguée dans les provin- 
ces par l'ignorance. 

Si les débris de cette dynastie ont été dis* 
perses par Témigration la plus lâche , s'ils 
ont été mis en état de révolte par les com- 
plots les plus criminels contre leur propre 
pays; s'ib ont excité des dissentions intes- 
tines et soldé des crimes sur toutes les par- 
ties de la France , s^ils ont allumé les feux 
de la guerre soutenue par la coalition de 
Pilnits , s'ib ont excité les rois de l'Europe 
à dévaster la France , s'ils se sont ligués 
avec le plus implacable ennemi des Fran- 
çais, le gouvernement atroce de Saint- Ja- 
mes,... la mesure des forfaits est comblée. 
Les lois divines et humaines, le droit des 
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nations, la loi politique , la première de 
toutes les lois , celle de la conservation mu« 
tuelle , ont prononcé la chute et le bannis- 
sement de cette race rebelle et anti-natio- 
nale . L'héroïque dynastie des victoires n'est- 
elle pas préférable à l'atroce dynastie des 
vengeances ? 



O Henry IV ! quel sentiment douloureux 
éprouverait ta grande ame , si tu pouvais 
être le témoin et le juge des actions et de la 
conduite des princes fugitifs qui osent se 
dire tes descendans ! Lorsque l'ambition fa- 
natique et criminelle des Guises te força de 
lever ton bras contre une partie des Fran- 
çais , tu fus absous de cette terrible néces- 
site des guerres civiles, en envoyant du 
pain aux villes que tu assiégeais ; et du moins 
tu n'invoquas pas l'odieux secoure de l'é- 

12 
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C9iiienr9 ont àé$fir\é le ppste 4e n^ppneqp } 
i|i| «^ ^nt )îgiif§ ^vec le9 plus crueU ennp? 
ïi^\$ 4e 1^ Fr;|n(2e^ il§ o^t ^^ypyé 4an$ leufr 
p^^trie fou$ Içs 4^^|{s de^ giierrcff ciyiles et 
é|va{igèr(i4 ; ÎU çi{i|: fenouve)^ pQP^e 1^ 
chef du gouvernement les mêipe^ ppn^plQts 
d'assassinats dont tu fus la victime... Eh ! 
i:>st p2)r de tel^ 4egré9 qu'iU c^oi^fil re- 
monter wr le trône qu'ils ont déshpiiPF^ et 
4én)oU 4^ hv^n mains «ap^ilégiss ! Illus^rp 
VflirtqœuF de la ligue! iiq génie héroïque , 
3piDb)9ble au t^pp , pré^id§ aui: destinées 4e^ 
}A Frgnc^; et %\ du frauf: à^ cieux tu dai- 
gnes epcpre jeter uu reg^r4 ^^r la (/erre, t^ 
yqsux accpmpa^erpnt sgns dou^e Ip héros 
qpi ^ ygificu tPîitjBs 1^ //;g^wcj, pf qui a re- 
leyié l'antique f^onume^t 4e 1^ valpur duos 
Ips plainps à'V^rj. Jops fp^d^ipur^ 4e» ^^' 
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pires, les généraux illustres, les monarques 
bienfaisans et les grands hommes de tous 
les pays , de tous les siècles , ne forment 
qu'une même famille 



12. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



(A.) — Page 56. 
LETTRE DE MONSIEUR. 

Coblentz, le 3 décembre 1791. 

Sire » mon frère et seigneur , 

Le comte de Vergennes m'a remis de la 
part de Votre Majesté une lettre dont l'a- 
dresse, malgré les noms de baptême qui s'y 
trouvent, est si peu la mienne, que j'ai pensé 
la lui rendre sans l'ouvrir ; cependant sur son 
assertion positive qu'elle était pour moi , je 
l'ai ouverte , et le nom de frère que j'y ai 
trouvé, ne m'ayant plus laissé de doute, je 
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l'ai lue avec le respect (fae je dois à récri- 
ture et au seiag de Votre Majesté. 

L'ordre qu'elle contient de me rendre au 
près de Votre Majesté n^est pas l'expression 
libre de si vàltmié i tst mdiî hoûh^f, mon 
devoir, ma tendresse même, me défendent 
d'y obéir. Si Votre Majesté veut connaître 
tous ces motifi plus en détail , je la supplie 
de se rappder ma kttre d« i o septembre 
dernier. Je la supplie aussi de recevoir avec 
bonté rhammay des sentimens aussi ten- 
dres que respectueux avec lesquels je suis , 
Sire, etc. 



LETTRE DE MONSIEUR, COMTE D'ARTOIS. 

ïjt cemie de Ye^geUTO» m'a remis bief 
une lettre qu'il m'a assuré nl'ftTOtr élé 
adressée par Votrei Majesté; fai suseripfton 
qui me clénne bu tîiré qae je ne puis aA^ 
ttiètt^e I m'a fait cifeire qu'elle ne iti'Mnit 
pas destinée. Cependant, ayant reét^nfu le 
cachet de Votre Majesté , je l'ai ouverte : 
j'ai f'éspecté f'écriture et la signature de 
mon roi; mais l'omission totale du nom de 
frère, et plus que tout, les décisions rappe- 
lées dans cette lettre, m^ont donné une nou- 
velle preuve de la captivité morale et phy- 
sique oii nos ennemis osent retenir Votre 
Majesté. D'après cet exposé, Votre Majesté 
trouvera simple que , fidèle à mon devoir 
et aux lois de Fhonneur, je n'obéisse pas à 
des ordres évidemment arrachés par la 
vengeance. 
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Au surplus, la lettre que j^aî eu Thonneur 
d'écrire à Votre Majesté , conjointement 
avec Monsieur, le lo septembre dernier, 
contient les sentimens , les principes et les 
résolutions dont je ne m'écarterai jamais; 
je m'y réfère donc absolument ; elle sera la 
base de ma conduite, et j'en renouvelle ici 
le serment. 

Je supplie Votre Majesté de recevoir 
l'bommage des sentimens avec lesquels je 
suiS) Sire , mon frère et seigneur, de Votre 
Majesté, etc. 

{Moniteur du i5 décembre 1791.) 
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(B.) — Page 57. 

Toutes les gazettes allemandes retentis- 
sent de la fuite de Louis XVI : les unes le 
font arriver à Condé,les autres à Bruxelles; 
les unes sans sa famille, les autres avec la 
r^ine et le prince royal. Ce bruit a été ré-- 
pandu par les princes euxrméraes^ qui ont 
envoyé, non pas un seul courrier, mais plu- 
sieurs Tun après l'autre. Nous savons que le 
Te Deum a été chanté à Neuwied; sans 
doute il l'aura été de même à Coblentz , à 
Worms et à jMayence. On sait déjà que la 
nouvelle arriva à Coblentz le ^S, jour de la 
fête de Félecteur. Le lendemain, à 4 heu- 
res , on sut qu'elle était fausse ; celui qui 
Vavait envoyée écrivit qu'il y avait eu un tel 
projet, mais que son exécution était reculée. 

{Moniteur du 6 décembre 1 791 .) 
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EXTRAIT 

D'HUE LETTRE DU 10 JANVIER. 

J'ai trouvé , ea arrivant à Trêves, tout te 
peuple ameuté, qui voulait chasser vos émi- 
grans et mettre le feu aux auberges, pouf^ 
les engager plus vite a déguerpir ; cela du- 
rait depuis deux jours. L'électeur est arrivi, 
et sa présence a tout calmé. Les émigré 
sont au noDiï>re de quatre mille environ; 
la plupart ont des chevaux, tous n'ont pas 
d'armes; presque tous portent l'uniforme 
de garde-du-corps ou de gendarmes , et 
n'ont que des épées ou des sai)res ; la cav^-^ 
lerie reçoit 82 livres par mois , l'infanterie 
45 livres... Les gardes-du-cofps sont payés 
'sût lëèjhndè d^uti ti^êéoY qui ë^ â Paris ^ cela 
est certain. 

Les émigrés attendent les troupes de li- 
gne des puissances étrangères ; on leur dit 
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de ne pa« èlukpatienter. Il doit Unt arritëf 
de Liège et d'Angleterre 85 tniUe fuéih et 
mousquetdtis^ et des {listolets en abotidancd 
p0nt irtitet la càValerie a Heitzerat, ti Wett- 
lîch y à Xuizerat , etc. On suppute que ce» 
émigrés y réunis et armés, pourraient feire 
45 à 5o mille hommes , tant ci- devant ne-^ 
blés que returiers^ Talets et goujats. 

J'aî beaucoup véeu parmi les rel^Ues, je 
snk assuré qu'ils ont des émissaires et des 
éBpHnoê partout dans les TÎlies de France , 
sortoui dans les villes frontières. Ces émis-* 
aaîreà ont de l'argent, et sont chargés de 
gagner le peuple le plus qu'ils pourront^ am 
moina pour faiiré des émeutes. II j â be^u- 
ecrop de ei^s gensM^Ià k Metz; dans cette der-» 
nière ville ^ ik ont fait un complot pour 
qu'on leur livre du âo ou 25 de ce mois, la 
ville el Mi de Lafayette. J'ai vu et hi la let« 
tre ipà parle de oe complot ; oh y aiffirmo 
qii^of» peut compta aur deux régimen» dé 
eavalwie èl àtr une g^Mode mtoitié du peu'^ 
pie de Mets ; il y a an homme cbargé eh 
farlicûlîoit de Petécalkm de cfr projet. G^ 
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homme et ses complices sont à Metz depuis 
le i^'du mois dernier ; ils sont tous, cela est 
sur, des ci-devant gardes-du*corps. 

L'empereur donne au3c émigrés et à leurs 
complots toute protection j il vient d'or- 
donner sur la frontière de tenir les loge- 
mens prêts, vers la fin du mois , depuis 
Pfewcliâteau jusqu*k Coislon, pour dix mille 
hommes^ de Coislon jusqu'aux environs de 
Metz, pour 5 mille , et un camp à fourrage 
pour environ 3o mille hommes. On conduit 
à présent les vivres et munitions; le long de 
la route , on ne rencontre que des officiers 
et autres personnes qui émigrent de France. 

Pendant mon séjour a Trêves, je me suis 
trouvé à des tables d'émigrés , de 80 cou- 
verts; chacun causait là librement de ce 
qu'il ferait en France, les armes à la main. 
Ces entretiens sont horribles. Je me suis 
assuré là (Pun complot formé pour enlever, 
Louis XT^l du château des Tuileries .Quatre 
hommes sont maintenant à Paris , ce sont 
de ci'devant gardes-du-cqrps, gens intrépi- 
des et capables de tout» Il faut Louis XVI 
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à Tos princes rebelles; il le leur faut! 

Vous entendez Je ne dis rien de trop, et 

ne hasarde rien dans ce que je dis. 

Note du rédacteur. Nous avons entre les 
mains la lettre dont nous publions l'extrait; 
et nous avons des gàrans sûrs de son au- 
thenticité. 

(Moniteur du 17 janvier 1792.) 



M. d'ArtoU ) de re%a^ jà CebUntji, fi an- 
nOBcé qu'on avait sujel, plu» que j^m^is^ 
4e crier pii^â h roi^ viye la riQbhsse, l\ n'q^ 
plus question dans tous les diçoopiJW d^ 
réfugiés français que de la cori/^rence de 
Pilnitz, Quelle chambre^ ardente, quel tri- 
bunal pour la liberté, répètent-ils sans 
cesse , que tant de souverains et de grands 
bommes réunis chez l'Electeur de Saxe , 
Léopold , avec son feld-marécbal Lascy, 
son conseiller Spielman; l'archiduc Fran- 
çois et le roi de Prusse , accompagné du 
prince royal, du général prince Hohenlohe, 
du comte de Bruhl, du général négociateur 
Bichopswerder; enfin ce comte d'Artois, 
l'espérance et l'idole de la noblesse fran- 
çaise , ayant avec lui M. de Calome et M. le 
marquis de Bouille ! Nous voilà donc assu- 
rés , disent-ils , de la ligue des puissances 
étrangères I . . . Leurs nouvelles d'aujourd'hui 
(9 sept. 1791 ), c'est que MM. d'Escars , 



4'lp:9«#rlijiify si Ç^sillé ont été df5ppt# ^ 
ft^i^ |a çfm^v^me da PUbU? » l'un à Pertep^r 
l>9lir€r ^ ï'A^t(?e à iStockolm , ^t le troisièsae 
à Vienpç. 1} a^rrivis ici chaque jpu^ des qffir 
içie]?$, 4ie9 gi3f|til6]^pmmes ; en leup iracpp^e 
€B ql»^ Ton $2|i( , cjs que Ton espj^re^ ^|: cha- 
cun ^'e^J, ç'iip^gipQ e|; s'évertue ppuf trgur 
yer Hîl® pl*cp distinguéis (aujp]9r4'l!ltti cp 
n'est pas dan$ Varmée , fna}^ fl^ns 1^^ Sr- 
W.éeg) f t gvqir p^pt '« la conquête. H y er^ ^ 
i^lAf , «g vpy^pf; déjà reyenus fripwphap$ ^t 
}ft panne bgijte ^ujr tpi|§ bourgepis des yiHes 
4e Firaniçe, e|: gur to^^is mapan^ des camp^- 
gnejSy icrpy^nt à pe(te iioqvel{e eopqnête dp 
)a Gaple , qui f}oit ayoii? les rpemes effeM qi|p 
Vaîicipnnp, pepsent lire idéja les cpmmm- 
jtaîre^ 4^ marquis de Bouille- 

(Moniteur^ api?ée 1791, n** ?70.) 
Vienne, a4 ^^pi^m^^fe 1771- — Toqt pp 
qili 9 |:ra|}^pjré pflÇcieïJemenI jusqu'ici de Ip 
fîlpipu^e epf^rpvup dp Pjlnilz , c'est le ;:*^pit 
des fêtes qiM qr\\ pu lieu à çpttp occqsipn : 
4 éi| a p^ru de Iqpgues reUtipns ^qi^\ \é 
{iril^f)( e%\ proprp k amuser la p^rtje 4» 
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public qui s'occupe de ces détails très in- 
diffërens pour Thistoire. Une autre partie 
de ce même public s'est abandonnée à diffé- 
rentes conjectures , dont les moins hasar- 
dées, sans doute , n'ont pas été les échan- 
ges dont on a prétendu qu'il y vait été 
question. Pendant que la cour de Berlin 
consentirait enfin à celui de la Bavière 
contre les Pays-Bas , l'empereur, de son 
côté, n'opposerait plus , dit-on, de difficul- 
tés à ce que la Lusace fut réunie aux états 
Prussiens, en échange des deux margraviats 
de Brandebourg en Franconie. Mais Ton 
écrit de Ratisbonne que le minisire électoral 
de Brandebourg a reçu de sa cour un res- 
crit ministériel par lequel il est chargé de 
contredire formellement le bruit que cet 
échange ait été arrêté dans les conférences 
entre l'empereur et le roi de Prusse, à 
Pilnitz; et, en déclarant ce bruit entière- 
ment feux et controuvé, d'ajouter qu'il n'y 
a pas même été pensé dans cette entrevue. 
Suivant le même av^ , il y a plus de réalité 
aux liaisons que Ton dit définitivement for« 
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mées à Pîlnitz, entre les cours de Vienne et 
de Berlin ; et les ministres de la Diète ont 
eu communication qu'il avait été conclu a 
Pilnitz une alliance préliminaire , ayant 
pour objet la garantie des possessions réci- 
proques, le repos de l'Europe, particuliè- 
rement le maintien de la constitution ger- 
manique 3 alliance qui surtout pourrait avoir 
ses effets contre la France, dans le cas 
<|u^elle donnât lieu à des hostilités , etc. 
On sent combien cette dernière énoncia- 
tion est vague , et combien peu elle ajoute 
aux lumières que l'on avait déjà par la dé- 
claration des deux monarques , qu'on s'est 
empressé, de la part des princes français , 
de répandre en France et par toute TEu- 
rope , et qu'on ne s'est pas moins pressé ^ a 
Bruxelles, lorsqu'on y> a vu cette publication 
précipitée, de faire regarder comme non 
avenue. Les nobles émigrés de France , qui 
avaient fondé les plus grandes espérances 
sur cette promesse purement éventuelle de 
L. M. Impériale et Prussienne , ne sont pas 
moins flattés aujourd'hui d'une démarche 

i5 



— I»4 — 

que Tient de £iire la Russie. Le comte de 
Romanzow qui est revêtu du caractère de 
ministre plénipotentiaire de l'impératrice , 
près des électeurs du Rhin, arriva le 19 de 
ce mois k Coblentz, où il remit à Monsieur 
et à monseigneur le comte d'Artois » une 
lettre de sa souveraine qui l'accréditait pour 
traiter avec eux en son nom : ils avaient 
reçu en même temps un courrier de Péters- 
bourg, qu'on croit en avoir été expédié par 
M. de Bombelles , et dont les dépêches pa- 
raissent leur avoir causé la plus vive satis- 
faction. Les principaux parmi les émigrans 
français se sont rendus ce jour là près de 
M. de Romanzow, qui leur a fait part d'une 
lettre qu'il avait aussi reçue la veille par un 
courrier de Pétersbourg, et par laquelle 
l'impératrice sa souveraine dédare : « Qu^ 
« l'égard de S. M. T. C. elle est dans les 
« mêmes sentimens que l'empereur et le roi 
« de Prusse ; qu'en (Conséquence , elle em- 
«r ploiera tout son pouvoir et son influence 
(c politique pour la rétablir dans son an- 
K cienne autorité et sa splendeur. » 
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Outre des assurances aussi agréables don- 
nées par cette lettre , les princes français 
ont en même temps reçu^ dit-on, le pour- 
voir de disposer d'une somme de deux mil- 
lions deroubles^pour Tu^ge qu'ils jugeront 
le plus convenable. 

En rangeant ce dernier rapport parmi 
ceux dont Tesprit de parti nourrit ses espé- 
rances, nous croyons pouvoir donner pour 
certain que les sollicitations des princes 
français, ou de ceux qui les conseillent, 
ont eu en Russie le même succès qu'àPilnilz, 
c'est-à->dire la perspective d'un appui futur, 
dans le cas que d'autres princes l'accordas- 
sent , et que ce secours fût réclamé pour 
tirer le roi de France de la situation où il 
se trouvait alors j mais la situation de S. M. 
T. C. ayant absolument changé par son ac- 
ceptation formelle d'une constitution que 
des puissances étrangères ne sont pas appe- 
lées à juger ; Von s'aperçoit, dès à présent, 
que le secours ne pourra pas être réclamé 
contre l'aveu de Louis XVI, et que par 
conséquent les dispositions éventuellement 

i3. 
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énoncées à Pilnitz ne se réalisant pas , 
Timpératrice continue d'être dans les mê- 
mes sentimens que l'Empereur et le roi de 
Prusse, c'est-a-dire de regarder sa déclara- 
tion comme non avenue. En effet, ce n'est 
pas à Bruxelles seulemeMt que l'on s'ex- 
prime ainsi : depuis que la nouvelle de l'ac- 
ceptation de Louis XVI y est parvenue , des 
avis de Berlin parlent sur le même ton , et 
si la seconde législature de France ne se 
laisse pas conduire par l'esprit de faction 
pour brouiller l'état présent des choses, 
il est très apparent qu'aucune puissance 
étrangère ne se croira autorisée a interve- 
nir, pour soutenir la cause d'un parti m'é- 
content, contre la nation réunie avec son 
roi. 



^^ 197 - 

(E.) — Page 1 jo. 

•f DÈS le mois d^octobre 1789, Louis XVI 
avait recommandé au roi d'Espagne de n'a- 
voir aucun égard à quelque acte public que 
ce fut qui paraîtrait en son nom , a moins 
qu'il ne lui fat confirmé par une lettre de 
sa main. Depuis, il avait fait passer en Alle- 
magne, k son ancien ministre, le baron de 
Breteuil , des pleins - pouvoirs qui Tautori- 
saient, vis-à-vis les diiOférentes puissances, 
à traiter, pour le bien de son peuple, du ré- 
tablissement de son autorité légitime ; en- 
fin il écrivit aux principales puissances pour 
les inviter k le tirer de la cruelle position où 
il se trouvait. Tout porte k croire qu'il prit 
l'avis de son beau-frère Léopold, avant de 
se porter k une démarche si importante. 

< Voici la lettre que Frédéric-Guillaume 
reçut; elle était datée du 3 décembre 1790. 



tes 



tr Monsieur mon frère, 



« J'ai appris par M. Demoustiers*, rinté- 
rêt que Votre Majesté avait témoigné, non 
seulement pour ma personne, mais encore 
pour le bien de mon royaume ; les disposi- 
tions de Votre Majesté , à m'en donner des 
témoignages dans tous les cas oii cet intérêt 
peut être utile pour le bien de mon peuple, 
ont excité vivement ma sensibilité; je le ré- 
clame avec confiance dans ce moment-ci, 
où, malgré l'acceptation que j'ai faite de la 
nouvelle constitution , les factieux montrent 
ouvertement le projet de détruire le reste 
de la monarchie. Je viens de m'adresser a 
l'empereur, à l'impératrice de Russie , aux 
rois de Prusse et de Suède , et je leur pré- 
sente l'idée d'un congrès des principales 
puissances de l'Europe, appuyé d'une force 
armée, comme la meilleure mesure pour 
arrêter ici les factieux , donner le moyen 
d'établir un ordre de choses plus désirable,, 
et empêcher que le mal qui nous travaille , 
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puisse gagner les autres états de l'Europe. 
J'espère que Votre Majesté approuvera mes 
idées, et qu'elle me gardera le secret le plus 
absolu sur la démarche que je fais auprès 
d'elle y elle sentira aisément que les circon- 
stances ah je me trouve, m'obligent à la plus 
grande circonspection ; c'est ce qui fait qu'il 
n^y a que le baron de Breteuil qui soit de 
mon secret, et Votre Majesté peut lui faire 
passer ce qu'elle voudra. 

« Je saisis cette occasion de remercier 
Votre Majesté des bontés qu'elle a pour le 
sieur Heymann , et je goûte une véritable 
satisfaction de donner à Votre Majesté les 
assurances d'estime et d'amitié avec les- 
quelles je suis, 

« Monsieur mon frère , de Voire 
Majesté, 

<c Le bon frère , 

« Signé L0UI6. » 
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(E bis). — Pages 75 et suivantes. 

« La scène politique de Pilnitz changea, 
et parut s*animer a l'arrivée du comte d'Ar- 
tois. Ce prince était accompagné de M. de 
Galonné, du marquis de Bouille, du général 
de Flaschlaud j du duc de Polignac , et du 
prince de Nassau-Siégen. Il obtint immédia- 
tement une audience des deux souveraips , 
avec lesquels il s'entretint environ trois 
quarts d'heures, les sollicitant vivement au 
nom de Monsieur et au sien , de s'occuper 
de l'objet de leurs représentations commu- 
nes, dans l'intérêt, non seulement du roi 
leur frère, mais de la noblesse, du clergé et 
de la monarchie. Dans ce premier entre- 
tien et dans ceux qui suivirent , le comte 
d'Artois, montrant toute sa vivacité, insista, 
sans être déconcerté par la circonspection 
de l'empereur, sur la nécessité d'exécuter 
avec la plus grande promptitude, la contre- 
révolution par la voie des armes; il s'efforça 
même d'atténuer, autant que lui permet- 



/ 
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taient les convenances, les objections de 
Liéopold, qui opposait à cet élan rapide les 
formes lentes de la politique. Après une 
légère controverse , les augustes interlocu- 
teurs convinrent que le baron de Spielman, 
ministre d'Autriche, le baron de Bischofs- 
werder, ministre de Prusse , et M. de Ga- 
lonné ^ agissant au nom des princes français, 
se réuniraient pour concerter un projet de 
déclaration qui serait porté à la signature 
de deuxmonarques réunis. Le lendemain 27, 
après le dîner, les hauts personnages, y 
compris l'électeur et le comte d^Artois , 
étant allés à Dresde , la conférence eut lieu 
entre les trois ministres,qui discutèrent pen- 
dant près de quatre heures le projet de dé- 
claration que le baron de Spielman avait 
rédigé d'avance, d'après la pensée ou sous la 
dictée même de l'empereur. M. de Galonné 
y fit inutilement plusieurs objections dans 
l'intérêt des princes français, et de leur sys- 
tème dont il était le principal organe. 

Le soir, après le retour des souverains, le 
comte d'Artois se rendit avec M. de Ga- 
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lonne, dans l'appartement de l'empereur, 
où se trouvaient déjà réunis le roi de Prusse, 
le maréchal de Lascy , le baron de Bischofs- 
werder, et le baron de Spielman. On lut et 
on discuta le projet de déclaration ; les points 
contestés forent débattus en présence des 
deux souverains qui, sur les instances du 
comte d'Artois, consentirent à l'admission 
de la dernière phrase proposée par M. de 
Galonné. La déclaration fut alors revêtue de 
l'approbation de Léopold, et de Frédéric- 
Guillaume ; l'électeur de Saxe se bornant a 
être l'hôte sans devenir l'associé des souve- 
rains, la leur laissa signer, et n'y prit aucune 
part. Le lendemain , une expédition en 
forme fut remise au comte d'Artois; elle 
était conçue en cei termes : 

« Sa Majesté l'empereur et Sa Majesté le 
roi de Prusse , ayant entendu les désirs et 
les représentations de Monsieur et de M. le 
comte d'Artois , déclarent conjointement 
qu'elles regardent la situation où se trouve 
actuellement Sa Majesté le roi de France , 
comme un objet d'un intérêt commun à tous 
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les souverains de l'Europe : elles espèrent 
que cet intérêt ne peut manquer d'être re- 
connu par l^s puissances dont le secours est 
réclamé ; et qu'en conséquence elles «e re- 
fuseront pas d'employer , conjointement 
avec leurs dites Majestés^ les moyens les plus 
efficaces relativement à leurs forces , pour 
mettre le roi de France en état d'affermir 
dans la plus parfaite Ubierté, ks bases d'un 
gouvernement monarchique égaLernsent con- 
venaMe aux droits dessouverains^» et aii. bien- 
être des Français. Alors , et dans ce ^as , 
leurs dites Majestés siont décidées a agir 
proœptement, et d'un mutuel accord, avec 
les forces nécessaires pour obtenir le hnft 
proposé .et commun ;;ea aitendant, elles 
donnent k leurs troupes les ordres convena*- 
blés pour qu'elles soient à portée de se met- 
tre en activité. 

«f Signée LÉOPOLD, Frédéric-Guillaume. 
« A Pilnitz, le 27 août. » 

(Papiers d*im homme d'état^ M. de Hardtmb$rg,) 
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(E ter). — Page loo. 
AssBMBLSE MATiONALi^. (Séaoce du 7 juillet 1792. ) 

M. CsAMBONAS fait lecture de trois pièces 
certifiées par le secrétaire de légation à La 
Haye* 

La première est un acte par lequel Louis 
Stanislas-Xavier et Charles-Philippe, frères 
du roi , Yoiilant , disent-ils » adhérer aux 
désirs qu'ont plusieurs bons citoyens, de 
soutenir la bonne cause , chargent un sieur 
Arenne-Lavertu , armateur de Lorient , 
d'ouvrir en leur nom un emprunt de deux 
millions pour acheter des grains , et de six 
millions pour fournir aux autres dépenses 
de la guerre , attendu que cette guerre est 
entreprise pour le bien du royaume et du 
roL Ils ouvrent cet emprunt au nom du roi^ 
et lui donnent pour hypothèque tous les 
biens du royaume. 

La seconde pièce est une lettre par 
laquelle M. Calonne remercie M. Arenne- 
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Liavertu et l'abbé Poissonnier, son collabo- 
ratenr , des peines qu'ils se donnent; il en 
augure un heureux succès; il les conjure au 
nom de la détresse où se trouvent les prin- 
ces y de redoubler d^activité » et ajoute : 
€ Mon cher M. Arenne , vous serez Fange 
tuléraire.du royaume. » Signé Galonné » 
ministre d'état. 

La troisième pièce est un engagement ou 
promesse souscrite pour huit millions par 
le sieur Arenne-Lavertu> qui s'oblige à faire 
remplacer l'emprunt demandé. 

Le ministre lit ensuite une proclamation 
royale relative aux actes qu'il vient de dé- 
noncer. 

Notification du roi des Français aux puis- 
sances de VEurope : 

Le roi des Français étant informé que 
l'on continue k s'appuyer de son nom pour 
proposer des négociations auprès des cours 
étrangères , faire des emprunts, et se per- 
mettre même des levées de forces mili- 
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tatres ; TOHlant itémiÎTemenI consacrer 
Jtmne manière solennelle son attacheakefit 
à la Conslitation qu'il a librement acceptée, 
et qu'il a jurée de défendre, désavoue toutes 
les déclarations, protestations^ négociations 
auprès des cours étrangères , emprunts » le^ 
Tées de forces militaires, achats d'armes, de 
munitions de guerre et autres, généralement 
tous actes publicà et privés faits en son nom, 
par Louis^tanislas-Xavier, Charles-Philippe, 
Louis-Joseph , Louis-Henri, Joseph et Louis 
Antoine-Henri , princes firançab » et par les 
autres émigrés rebelles aux lois de leurs 
pays; déclare que ses intérêts et ceux du 
peuple dont il est représentant héréditaire 
sont à jamais indivisibles , que le gouver- 
nement dont l'action lui est confié, sera 
maintenu pour lui dans toute sa pureté. 

Ferme dans cette résolution , le roi des 
Français charge son ministre des ajBfaires 
étrangères de notifier à toutes les puissant- 
ces, que tout entier à la cause. du peuple 
français, il fera usage de toutes les forces 
que la Constitution a mises dans ses mains 
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contre les ennemis de la France , quelque 
prétexte qu'ils emploient pour tolérer les 
rassemblemens armés des émigrés, et pour 
les soutenir dans leurs démarches hostiles. 

Signée Louis. 
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(F.)— Page i35. 

... M. le comte de Puisaye avait donné 
sur Pétat de la Bretagne les renseignemens 
les plus vrais , les détails les plus sûrs; et 
jusqu^alors il avait été le seul homme qui 
eût pu déterminer le gouvernement d'An- 
gleterre à fournir en masse des secours 
considérables en argent. Ces mêmes princes 
lui avaient donné les pouvoirs les plus am- 
ples y les plus étendus ; avec tous les moyens 
possibles ) fondés sur de telles bases, l'ex- 
pédition, dont le but était connu , se pré- 
parait. 

Tout fut embarqué à Southampton ou à 
Portsmoutb. On mit à bord quatre-vingt 
mille fusils , de Partillerie de toute espèce , 
et en assez grande quantité pour toutes les 
armées royalistes ; des vètemens pour 
soixante mille hommes , des magasins de 
toute espèce, des munitions de guerre et de 
bouche en abondance, beaucoup d'argent j 
le régiment d'Hervilly, de douze cents 
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hommes; celm de Dndresnay, de sept cents 
bômmes j celm d*Héotoi^ on de la marine , 
de sept cents hommes; un ^€forpsd'artiUeï*ie 
ca^mmaiydâ par M. ^Kotaftiet*, ^de sit cents 
hommes ; une brigade de dîx*hirit in'gtê^* 
nienrsjqaatre-Vingt-six gentilshommes offll- 
cifirs^ M. réyêque de Dol, et cinquante 
prêtres ; des coHmiissaires^ des guerres , in- 
tendans, trésoriers, tout ce qui tient aux ad- 
ministrations ; des médecins, chiruirgrens, 
tout ce qui peut avoir rapport V des établi»- 
semens dliôpîtâux , etc. 

Tels furent lès. secoui^ que *rAngleterre 
donna a là province de Bretagnie,-avec*la 
promeissede les continuer selon tes besoins 
et les circonstances. 

.... À rinstaîiterèirolfi apprit Tarrivéerfè 
M^n'9t€fàr *pl*s et Quiberoh , M. le comte 
de Puisaye fit faire en Bretagne un i^elevè 
^xact de ce que chaque division pouvait 
fournir diïomm^ ^lus ou moins bien ar- 
rhes. Ce relevé fait, il se? trouva être , dan$ 
les quatre ,atmées de Bretagne,' de soixaioite 
mîQe hommes^ dont quarante-*binq iuîlte 

14 ^ 
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avec, des fusils de munition à baïa&nettt^s ^ 
et quinse milles avec des Jfoails de chasse^ et 
moins bonnes armes. 

. Le tout eut ordre de se tenir prêt $i mar-^ 
èhei*! et de se pofter à la côte, dans le cas 
où Ton saurait que son Altesse Royale vou- 
drait débarquer. 

Tous ces. détails furent apportés k Mon- 
sieur par des individus tenant au parti 
royaliste , et ènyoyés k cet «ffet. Ils m'en 
parlèrent »,pour que j'en fisse p^rt a Mon- 
sieur t je les engageai k s'acquitter eux- 
mêmes d'une si belle mission. 

Les troupes qui étaient k bord. du convoi 
étaient ainsi composées : deux milles hom- 
mes de troupes àhglaises^ deux Jétache- 
mens de hubns britanniques et des hussards 
de Ghoiseuly formant cinq cents hommes 
de troupes k cheval, ayanï leurs chevaux; 
le» cadres, qui formaient le nombre de 
quatre k cinq cents officiers ; une quaran- 
taine d'officiers supérieurs composant la 
suite dé Monsieur; de Partillerie , dont une 
partie avec ses chevaux; muhitions, armes, 
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praVisions, argent, elc. On labsa beaucoup 
dé^transports dana là haie de Quiberon, 
quelques aisseaux et frégate , trois cha* 
loupés canonni^es. Je fus mis à bord de la 
frégate VAréihuse\ quarante cinq* ou cin- 
quaoxte officiers des cadres, qui étaient des- 
tinés pour la Bretagne , furent répartis à 
bord des différons bâtimens ; et mis a nos. 
ordres pour les faire débarque|| Chargé des 
dépêches de Monsieur, je devais me rendre 
en Bretagpe le plus tôt possible ; nous étions 
au moment de la pleine lune / ce qui me 
retint quelque temps. 

^ Les vaisseaux y les frégates , et les autres 
bâtimens" qui étaient le plus en état de ser- 
vir, et jugés les meilleurs, mirent à la voile 
avec Monsieur; 

On se porta sur Noirmoutier, qiié Fûn 
aurait pu prendre , et que Ton ne prit pas. 
On se jeta sur llle-Dieu , et Ton s'en em- 
para sans difficulté. Il est inutile de parler 
de cette prise , il nous semble assez prouvé 
par le fait , que cela ne pouvait avoir aucun 
but, aucune utilité. ^ 

*4. 



Dam les, payf royaUstei on çommeiiçaît 
a être attristé. ,On aTait tu .per4re dowe 
jours dans la baie de Quiberon. Le ^- 
tonaage sur Noirmpu^^r fit encove peis4i^ 
du temps} Tocoupatiou de X'Ile-Dieu <dp^- 
n^ eucore plus de temp^ auiL républiques 
pour se reconnaître) et Ton devait Vatten- 
4re que leur activité w*4inaire Ae «e rako- 
tirait pas. ^ 

— Une sOTte de m^sinteUigeiac^ .i^^MÛIt 
«nt^ les ^divers chf^s idea primées n^ei^. 
Q|i désirfdt ai^emmeot U |iréseme 4'ua 
chef suprême devant qpx tout^ lc;s hWMS 
s^çfff^çaot^ et dont ia pri^somce d^iiisunt 
tqutes4e» ptrigueStA'eût eu^en^ajai^Miai^it 
ses volontés , ^u^à jfaîre xnarcher clpiaciw 
selon ses moyens et sa localité,, au bvt des 
opérations temd^Ates ^u bi^n gtoér^ de la 
cause du rpi. ^ . 

t Un prince de la maiaop de Çourboin.poii- 
▼ait seul ^ouèr ce grand rôle.. Arrivé au jaçi^f 
lieu des royalistes , ses vQl9pté^ deveqaient 
des Ipis; il n^avait qu'a commander où l^$ 
autres chefs étaient obligés d'Qi;^ jAc^, en- 
courager et persuader. 



— 9*2? — 

A cette épo(Jue/M. le diic de Bc^urbèA, < 
^ftrri d^Anglëterre, aialit airirivé à Mlë-Dîéti ; 
iVy stVsAt piafifté quelqueisC jours, était rèVenU 
dtttid k baie de Quibertroin, cTôîi il était 
pfifiti itnteédiareiiièiit pouy rAngleterï'ee 

Mais Monsieur, qui était à Wle-Diéu aretï 
àéi' airillèâ^ de là ' poudre et' du canon , des 
dteVàttit pànt traîner cette' artîllertè, dfes 
t^dtrpes k eUeTal, beaucoup d'bfficierà k' 
ré)^Mdré Jhttts le parti , puisque le» cadlre^' 
étt^etit' sfatt lè côntoi ; de Pargetit potir 
suffire ail' ifloiiis' au ptfiihiet iiioment ; 
Jfbn^èfttr*, di*- je, lieutenant- général du 
rbysfttoïe , qtrî rfavarît qu'à cTrdoiiiïfifl', et' 
dètlt la pi'ésedce seufe aurait q\!iadirtiplé le 
no^lJi*e deffsoldatë^ rù^aUstès^ fixait Fa tten- 
ttcfrt de tbu^lèfs pays royalistes qui , sttt^ sa 
pif&etiee, fondaient d^ leurs espérances^ 
On calculait et disait hatftetiieilt que 'sa pré- 
sente' kf Wle^Diew dëvttit saiii^W taf FVaiîce, 
^"il'yèilaitpârmî lès royalistes, oii perdre Ik 
càiâises'il s'élbignafit de la côte ; jànfais lilo- 
mtM' HsrftAt été plus fâToràble: 4i cette 
éfi^oquè le nlouventent des iectioiîs ayait 
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lieu à Paris. La Convention né délibérait que 
soutenue d'une force considérable, qu'elle 
avait fait^venir autour de Paris } une partie 
de ces troupes ^tait> auparavant employée 
contre les armées catholiques et royalesrqui 
alors s'en, trouvaient soulagées. 

.La correspondance secrète avec Paris 
nous apprit que les espérances étaient 
telles 9 qu.e la Convention en frémit» et que^ 
l'on disait avec joie : le moment où Monsieur 
se réunira aux royalistes, la Convention est 
perdue et nous sommes tou^ sauvés... 

Alors tous les chefs royalistes et tous les 
différens conseib se réunissaient d'opinion 
et de fait pour demander Monsieur. Cha- 
rette lui-mêm^ le désirait, même che£ lui. 
Stofflet avait envoyé son second, M. d'Au- 
tichamp^ pour engager Monsieur a venir 
parmi les royalistes. ^ 

M. le vicomte de Scépauz avait envoyé 
M. Lemaitre, un de ses officiers d'état-^ 
major, à.l'Ile-Dieu, pour le même objet. 

Le conseil-général de Bretagne , présidé 
par M. je comte de Puisaye, après de nlûres. 
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réfles^îons calculées sur Tétat dès choses » 
crut de son devoir de parler k Monsieur le 
langage pronônpé que des sujets fidèles » 
armés pour la cause de la religion et du roi, 
peuvent lavoir vis-à-vis d'un prince de son 
rang, en Téclairant sur un ordre de cboses 
qu'il était de son devoir de faire con- 
naître. 

Il fiit a Tunanimité arrêté lyie délibéra- 
tion des textes k développer, des choses k 
dire et à faire connaître k Monsieur^ et 
décidé' que, comine maréchal des logis, 
second chef des armées royale», j'^en serais 
chargé;... Le ii novembre, jMtais rendu 
presse Monsieur. 

/. . . Cependant (dit Monsieur avec un 
peu d^humeur) je ne peux pas aller chouan- 
ner; mais, s'il le &ut, je saurai bien pren- 
dre un bateau , et me faire jeter à la côte 
sous deux fois vingt-^quatre heures. 

« Ce n^est pas ce que nous ^désirohi et 
demandons a Votre Altesse royale , lui ré- 
pondis-je ; elle doit y être reçue a k tête 
de forces considérables, descendre en sû-« 
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reté, et les royalistes prendre une attitude 
eb adoptes L'espace' de ^erre qiiir coa*- 
viendra Iqr^qvCils auront. Vl&onneur d'avoir 
à leur tète le frère «deiçur r<oi. — ^Mon^ieiic 
me dit : c Mais ce n'ejal. pa» <it q^e dit la 
lettre; elle me demande,. et, cela iout de 
suite. », ^ ' 

«... Plusieurs conversations que j'avais 
eues avec M. le Won de BoUe avai^t 
tpi^aurs eu pour refrain.: « M^ps* Monsieur 
ne peut pat aller chouanner. )i Toiyours 
j^avajs répondu qn'il n'était pas question de 
clftouanneir, et tout ce que Ton pouvait^rair 
sonnablem<3nt et victorieusement dire ^ oe 
sujet. 

U n'y avait plus^ à ti^siters. il fallait 
pr^ivire im p^rii. Tou9 les olie& etiles con^ 
s/^b- .avaient, unanimement manifesté leuns 
défcirs , Savaient fait L^iposé de leiura fnreeaet 
de leurs moyens. Leurs défaites étaient là, 
allenda^t \ti résultat de leur mission, et de 
l'éfieri^e que chaque dieftet chaqa<j conseil 
ap^ait mise vis^àrvis.de^.Moasîeui^ ea ledisr 
n^ndant^au n^m de lainelî^iant^du rm^^ de 
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la^ cause gi^nérale, enfin ^u, nom de son 
honneur et de sa gloire. 

L!agitàUon,de$ alentours était grande; la 
stupreur et la tristesse^plus grandes 6n6oïe« 
Ainsi sa j^a^sa cette >ournë9. MM. d'Autt* 
chainp^.de la BéçàiMlière .^ moi nous nous 
réiinimes plusieurs* fois; nous étions oonsr 
texnés de c^ qui était soua n^ y^ux» 

^nâi^ ». le kudl^BQ^ûn' matin da bonne 
heure., Monsieur mlenwoyâ^t^herchéiv etmo 
dit.: tf Yous^îne, YoyeB^,mon ober oonte, 
dansr,laiplus:^nde agitation ; je smi^^on- 
trarié di^na, mei^. vuesr e^ a»es^ projeter Uo 
cotre acrivé oette luuib (i^Angleiorre a .ap- 
porté tjes ordres potur;Véiv«ac«iaAion de VI W 
Dieu^ et.me xHipeU^ imoiédiatementien An- 
gleterre^ Le g.oaveni»ea9aeitf veut <|ue je/ 
p^artft. san^. ddlBirer^. Je ne puis donc, pas: 
aUendDe^ niacceivdvilea dQiii;e: jeur» iféoesr 
saipes. pour d^nnev Wsiixioji^nB^e rae ret^e*- 
voir. Iiia JQUmée^a} âtrei employée a-. Voir, 
qi^^ parti il me. reste à: preoadre. Nou^t iiut> 
ronsdeitoîn niatin une co^vensationid'après 
ce que je vaifrconnaître etisavetn aujourd'hui, 
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înoi-mème dans- ce moment étant dans le 
vague« 

Je TasBurai « que «i malheureusement il 
quittait la côte, si la fatalités rempêchait 
dé se mettre, à la suite desHToyalisites, le 
découragement et le d^espoir . s'en sui- 
vraient, ainsi que la destruction totale, des 
partis ; que jamais moment Ei'avait*été plus 
important ; que c^était celui de peser entiè- . 
rement les intérêts de la cause royale , de 
la monarchie I çt par conséquent de son 
honneur et de sa gloire ; que dans ce moment 
Tunivers ayait les yeux ouverts sur lui, etc. 

Avant que je fusse rappelé chez Monsieur, 
toutes les dépèches étaient déjà rédigées, 
«r Je suis eztrément pressé de partir^ les 
Anglais ne me do,nnent que quelques mo- 
mens , me dit son Altesse Royale. Voila, 
mon cher comte, vos instructions. Vous y 
verrez ce que je puis faire donner'aux diffé* 
reïites armées pour les mettre à même de 
me recevoir. Il ne faut pas perdre de temps. 
Dites ^ aux diflférens conseils et chefs roya- 
listes que je brûle du désir de me mettre à 



leur tête : que cet évément ne retardera que 
de peu le. moment où je Templiraiieuri^ 
vœux , mais que je ne puis pas lutte^ contre 
la Tolohté impérative du gouyernant d'An<- 
gleteri^e, etc.. 

Cette conTorsation fut très hifée ; il était 
décidé que les chefs royaUstes se rendaient 
à" bord de la frégate T^r^ai^ qui ferait voile 
pour la baie de Quiberon. On vint, me 
chercber cbez Monsieur et me presser de 
partir. Lui-même devait partir Le lende^ 
main. Je quittai Monsieur la JMtort dans 
Tame , et me rendis à bord dMf frégate 
\ Artois. 

Ce même jour» i8 novembre 1795, jour 
a jamais fieital, jour 00 la destruction des 
armées royalistes devait être pressentie, vit 
arriver son Altesse Royale à bord du Jason. 
Les sstWes d'artillerie y annoncèrent son 
arrivée» et apprirent aux côtes catholiques 
et royales leur malheur ! • . . 

— Le lende^nain de mon arrivée à Lon- 
dres (après les terribles désastres de Qui- 
beron), j'allai visiter M. Windbam. Pendant 



une. longue conversatioii je ne pu& juger de 
h ^dispoflîtiaa de ce ministre, lï observa 
dftw-'ses forme» une manière* qwKii'esCanez 
habittieUe » cfiUe de faine une^Malion^ 
d*écouter attentivement la réponiBe, etysane 
aucvlie réponee de; ssi'parlr ,* de pâmer al une 
autse question.' Jet le (|iiiliai, ayant a^tpair'' 
lui que son Aliedae;Royiale étàii partie pottt^ 
Edimbourg , mMa M* lé haroto, do, Rtdle- 
é^iaitÀ Loitdre^i Je Is: vis^etiluF remis tbàtes^ 
la» eaif^édittons; que. Son* Altesse Royiale' 
mfaviiii q|M|ées - à; l^He^Dieu ,' en» Im^ racon^ 
tant tooi^VqulVétaî^ passé: 

Le lendemain je dînai chez M, le^ cc^ofte' 
deVoronsow, atsifeassadeuc deJlussièt;Mv le 
eomte^ de Staremberg , aimbiassadeuv de 
r£mpereur y était; notre eoisvtet^GaliemfiÊit 
trèa animée; Us étaien* atideside^ss^otr les»^ 
oMândoéa détails da ce Q[ui' s'était passé... 
LoosqoenDU»' en vinmea^ à TUei^Dieu > jr 
montrai mes regrets et: mon étoimenvenît 
suTtce que le gouvevivement d'Angleterre ^ 
ayant fiak une espiâdétiMiaussiicoiisidérable, 
ajia«it autant d'mférât k* ce que les p«r|/«* 
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royiilkies prissent une grande existence , 
ayant {>ris enfin te parti raisonn^ll^ 9 ^^ setil 
désirable, celui d'envoyer sen Son Altesse 
Royaie , et .qn'au botit de tout cela il eut 
(ait inîan^er l'expédition , en rappelant 
Monsieur aussi, subitement , en ne lui don- 
nant f>às inème «{iielques jours pour faire 
les ppéparatife nécessaires pour le débar- 
quenelit ; cpe je ne pouvais pas m'eoipê- 
cher 'de voir 4ans la conduite du tninistëre 
britannique une légèreté dont je ne l'aurais 
pas icru capable ; qu'enfin il étart biert ex^ 
traordi^aire de dépenser dix-liuit millions 
pour ensuite croiser et empêdher ie résultat 
de cette même expéditiion et annuler tou^ 
les avantage qui devaient en résulter. 

MM. les -comtes de Voronzovr et de Stâ- 
re«]fberg , qui avaient ^beaucoup plus écouté 
que parlé, se regardaient avec un aîr d'in- 
teiiigence àw^t je ne pouvais pas compren- 
dre là vairon , et -que je^cÀiercliai vainement 
à pénétrer. Enfin M« de Staremberg dît, en 
parlant à M. de YoronzoTr: « Il faut bien 
le lui^apprendre^puisqu'îl ne le sait pas; car 
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iLverra les ministres, et ne saura d'après 
quelles \^^ se conduire avec eux pouf les 
choses oont il est chargé. » Alors M. le 
comte de Voronzow me dit : «Que, comme 
je le savais, Monsieur avait toujours parlé 
et témoigné de son vif désir d^aller se 
mettre à la tété des armées /royalistes ; 
qu'alors le gouvernement d'Angleterre avait 
accédé) ''et lui avait proposé de lui en don- 
ner les moyens; qu'alors Monsieur s'étant. 
treip avancé pour pouvoir reculer, tous les 
préparatifs étant fiiits , il s'était embarqué; 
mai9 qu^en partant, ftéjà farhé de s'être tant 
prononcé^ il avait chargé M. le duc d'Har- 
court., et lui avait laissé les ordres les plus 
positifi pour solliciter et demander son k'e- 
tour; que M. le duc d'Harcourt avait été 
consterné et fort embarrassé de cette extra- 
ordinaire négociation, et n'avait éprouvé 
que des refus de la part du gouvernement 
qui, ayant &it des frais immenses pour cette 
expédition , s'était^ impérieusement refiisé 
à expédier cet ordre , que toutes les solli- 
citations de M. le duc d'Harcourt ayant été 
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vaines, Monsieur ayait pris le parti de soUi- 
eiter cet prdre en écriyant lui-même di- 
rectement au gouvernement^ qui s'y était 
encore l'efu^é; que, pendant le temps que 
Son Altesse JR.oy aie tâchait de gagner en 
traversant le long de la côte, ejle avait 
en€ore écrit pour demander l'ordre, de son 
retour; qu'enfin les ministres inettant de 
la lenteur à l'expédier , ib avaient inopiné- 
ment appris l'arrivée du Jason \, mouillé 
dans la rade de Portsmoutîi , ayant a son 
bord Son Altesse Royale ; qu''alors, dans les 
premiers momelns de son indignation^ lord 
À, Granville avait envoyé chercher les ambas- 
sadeurs comtes de Voronzow, Staremberg 
et le marquis Spinola et leur avait dit : Mes^ 
rieurs, vous savez ce que le gouvernement 
ne cesse de faire pour les pays royalistes; 
comine vous le savez aussi,.SQn Altesse Royale 
,a désiré y aller : nous avons fait une expé- 
dition digne de porter sa personne. Vous 
n'avez pas ign^oré que du moment qu'il a çu 
quitté les côtes d'Angleterre , M. le duc 
d'Harcourt, au nom de Monsieur, a de- 
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mandé et sollicité Tordre de son retour : 
nous nous y sommes refuses, regardant 
contre les intérêts et la dignité de Son 
Altesse Royale de la rappeler ^ ce qui 'd'ail- 
leurs était contre les •opinions du'ininistëre; 
alom , ajouta 4ord Granwille , son Ahesse 
Royale m'a écrit dem lettres que vafd en 
original, pour demander Tordre de son 
retour; cela m'a paru si fâcheux, si honteux, 
que j'ai diJBTéré TenYoi de cet ordre; il était 
expédié depuis quelque jours , et je d-tryais 
TenToyer, ajoiAa-t-il , «n Toici ToriginUl. 
11 consistait à laisser Monsieur libre de 
prendre le parti qu'il Toudrait; mais Son 
Altesse Royale n'a f^is jugé à propos de 
l'attendre. Elle a quitté TUe-Dîjea par sa 
propre volonté , et yient d'arriver à Ports- 
mouth, où elle est en rade à hord de la 
frégate le Jason^ aVt^fidatit de savoir oè 
elle peut aller. Eh hten! messieurs, que 
voulez «vous que nous Êissions désormais 
pour une cause que Ton ne veut pas servir? 
AlorS) M. le comte de Voronïow^ qui mie 
vit pétrifié , me dit : ir ^La conduite de Son 
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Altesse Royale qui a indigné le ministère 
vous otera toute espèce de moyens pour 
traiter d'aucune a£faire , etc. » 

L'a£faîre de Quiberon avait eu des résul- 
tats horribles : tout avait été massacré. 
Depuis, les chefs avaient k lutter contre 
les forces imposantes de l'ennemi ; tout 
leur annonçait une destruction prochaine 
et totale. 

Malgré leurs efforts , ils y marchaient a 
grands pas. Nous apprîmes la fin de la se- 
conde victime qui succomba, et paya de sa 
vie les fautes, les torts , les crimes et la lâ-^ 
cheté qui avaient enfanté tant d'intrigues. 
Le général Charetté ne pouvait plus com- 
battre faute de moyens. Il ne pouvait pas 
non plus se dissimuler, et en s'annullant, 
se tenir ignoré , étant entouré de. traitres 
qui , ayant servi constamment avec lui , 
connaissaient tous ses refuges. Ils avaient 
€fongé à eux , et étaient décidés à se rendre 
méritoires au parti contraire par quelque 
grand service. Celui qui se chargea de ce 

l5 
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crime fut M. de La Rober;c. Ce chef, que 
le général Charette aimait le plus, en qui 
il avait le plus de confiance , quHl avait le 
mieux traité , et qu'il regardait depuis long- 
temps comme son ami , fut celui qui , en 
abandonnant la cause qu'il avait long-temps 
bien servie , livra le général Charette aux 
républicains. Il fut donc pris et fusillé. 

Ainsi a fini le général Charette qui , de- 
puis risle-Dieu , n'était pas incertain de sa 
fin.lU'avait tellement calculée et pressentie, 
qu'après le départ de l'Isle-Dieu il avait 
écrit au roi Louis XVIII une lettre que 
j'ai tenue et lue en original, et je connais- 
sais bien son écriture. Cette lettre y qui ne 
contenait que cinq lignes , disait : 

•ï Sire , 

« La lâcheté de votre frère a tout perdu. 
«r II no. pouvait paraître à la côte que pour 
« tout perdre ou tout sauver. Son retour en 
« Angleterre a décidé de notre sort: sous 
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« peu il ne nous restera plus qu'à périr 
« inutilement pour TiOtre serrice. 

« Je suis avec respect , 
« De Votre Majesté, etc., 

« Signé , Cbarettb. » 



( Mémoires pour servir à la guerre de la Vendée , par 
M. le coin le de Vaubaw, ) 
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(F.) — Page 1 55. 

* 

— Là magnificence de l'Impératrice , à 
l'égard du prince et de tout ce qui l'entou- 
rait fut extrême... • 

.... -^L'Impératrice donna enfin à M. le 
comte d'Artoia un dernier présent sur le- 
quel elle croyait avoir fait graver les devoirs 
du prince. C'était une épée d'or, dont le 
pommeau est surmonté d'un très gros dia- 
niant, sur la lame de laquelle sont inscrites 
ces paroles : « Donnée par Dieu pour le 
Roi ! » Cette épée avait été bénie dans la 
cathédrale de Saint-Pétersbourg , avec le 
plus grand cérémonial possible , par l'é- 
vêque de cette résidence. A l'audience du 
départ, au milieu de sa cour, oans l'appa- 
reil de toute sa grandeur, l'Impératrice 
s'avança vers lui, et en la donnant elle- 
même au prince elle lui dit : « Je ne vous 
la donnerais pas, si je n'étais persuaduée 
que vous périrez plutôt que de différer de 
vous en servir. » Le prince prit l'épée et 
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dit : « Je prie Vptre Majesté Impériale de 
n'en pas douter. » 

( Vaubaw, page a3.) 

— Soyez maintenant contente, cour d"*E- 
dimbourgl tous pouvez dormir en paix; les 
voix royalistes ne se feront plus entendre , 
ne vous appelleront plus ; i{oilk votre ima- 
gination soulagée du fardeau de la crainte ; 
vous êtes sûre de ne plus y aller : votre épée 
peut rester dans son fourreau. Je ne parle 
pas de celle donnée par l'Impératrice de 
toutes les Russies pour ce noble usage , 
car avant Tannée révolue elle avait été 
vendue !.... 

(Vaoban, page 44 *• ) 



^ 

NOTE-VARIANTE. 



Dans l'impression de cet ouvrage, nous 
avons religieusement suivi l'ordre du ma- 
nuscrit de M. Barrer e. 

Nous croyons toutefois devoir imprimer 
ici une partie du texte tel que l'auteur 
l'écrivit du premier jet : les pages suivantes 
se trouvaient dans le manuscrit original 
remis entre les mains de Napoléon, placées 
après ces lignes : 

A cette lettre était jointe la déclaration 
du nouveau régent , dont les vengeances 
s'annonçaient déjà si fortement. (Voir page 

•45.) 



Mais laisson» cette honteuse et extrava-^ 
gante régence, dont Thistoire de France 
ne présente rien de semblable et d'aussi 
contraire à tous les principes établis , même 
dans cette antique constitution dont parle 
l'usurpateur de la régence (i). 

Voilà que déjà, dans la Vendée, les ven- 
geances prédites par ce régent usurpateur 
se réalisent. La guerre civile a éclaté avec 



(i) La régence eût-^Ile appartenu de droit à Mon- 
sieur, il n'aurait pas eu pour cela le droit de se consti- 
tuer rëgent. Personne n'a le droit de se constituer soif 
même , et encore bien moins en matière de tutèle et 
de régence. 

Les États-Génëraux, sous les premières et secondes 
races , ont toujours accordé ce droit aux veuves des 
Ri>is de France. Depuis la loi salique il s'est élevé une 
question, pour savoir si les femmes , étant exclues du 
trône , l'étaient aussi de la régence ^ mais comme la 
loi salique avait été rendue pour empêcher que la 
couronne passât en des mains étrangères , plutôt que 
par crainte d'inca|>acité de la part des femmes ( puis- 
que trois régences, et notamment celle de la reine 
Blanche , avaient été le plus sagement administrées ) , 
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toutes ses fureurs, accélérées, par Tor des 
îlnglais et par le f anatisfue : de quelques 
prêtres iûtolérans. L'insurrection royale , 
qui se manifesta par la prise sanglante de 



\is États-Généraux décidèrent en faveur des reines- 
mères. 

En conséquence , Catherine de Médicis se présenta 
au parlement , et sur les conclusions de Jnvénal des 
Ursins : elle lui fut adjugée par arrêt du parlement 
de Paris. 

Marie de Médicis , à la mort de Henri IV, se pré* 
senta de même au parlement , y demanda la régence 
en vertu de la chose décidée par les États-Généraux 
de 1560, et précédemment jugée par arrêt de la cour 
des pairs : elle lui fut également adjugée. 

Anne d'Autriche , veuve de Louis XIII, se présenta 
également au parlement de Paris munie de la décision 
des États-Généraux de 1560, et de deux arrêts : la 
régence ne pouvait lui être refusée. 

Ainsi , depuis la loi salique , voilà une décision des 
Etats-Généraux et trois arrêts de la cour des pairs en 
faveur des reines-mères. 

Le duc d'Orléans, A la mort de Louis XIY, qui 
était veuf, se présenta au parlement^ qui lui accorda 
la régence. 
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ChoUet, est proclamée au nom du soi-dîsant 
régent du royaume. Bientôt la Russie seule 
reconnaît cette régence illégale (i), tandis 
que la Suède proclame sa neutralité. Enfin » 
c'est au nom des princes fugitifs que les 
départemens de la Loire et de l'Ouest se 
couvrent de troubles , de meurtres» de dis- 
sentions , de pillages et de ruines. C'est au 
nom du prétendu Louis XVII et du vindi- 
catif régent , que les Anglais prennent pos- 
session de Toulon , pour anéantir son arse- 
nal 9 brûler ses vaisseaux et insulter à la fois 
aux droits et aux propriétés de la nation 
entière (a). 

(i) Moniteur du 11 mars 1793, n*. 131. 

(2) Il est curieux de lire, dans la réponse des com- 
missaires anglais à la requête des Toulonnais , pour 
rappeler dans leur ville Monsieur , régent de France , 
le 28 septembre 1793, ces étrauges paroles : « La 
régence de France intéresse essentiellement PEurope 
entière , et surtout les puissances coalisées , puisque , 
dans les circonstances actuelles , l'autorité du régent, 
comme celle du trône même, ne'peut être réalisée que 
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C'est après cette honteuse et parricide 
expédition de Toulon , que le prétendu 
régent du royaume va s'établir à Véronne : 
c'est dans ces mêmes états vénitiens ( qui 
devaient être punis un jour par le héros 
vengeur des Français) que LoUis XVIII va 
donner le spectacle d'une cour a la fois 
ridicule et conspiratrice, baffouée et im^ 
puissante, tandis que M. d'Artois présentait 
à l'Europe indignée le spectacle d'un prince 
lâche, dont l'adversité n'avait pu relever 
l'ame , et devenu assez vil pour mendier un 
asile et des secours auprès de cette même 



par leur secours et par des efbrts extraordinaires de 
leur part. Cet objet doit donc être traité directement 
avec les cours qui combattent les ennemis de notre 
roi. Jusqu'alors nous ne nous trouvons point auto- 
risés à consentir à la proposition qui a été' faite, d'ap- 
peler à Toulon M. le comte de Provence, pour y 
exercer les fonctions de régent du royaume de France, 
parce que ce serait destituer sa majesté britannique , 
avant l'époque stipulée, de l'autorité qui lui a été con- 
fiée » Moniteur, du 13 pluviôse an 2, n". i33. 
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Angleterre qui fut toujours la plus impla- 
ble ennemie des Bourbons. 

Je ne peindrai point cette prétendue 
cour de Véronne , qui était encore plus 
l'objet des railleries des diverses cours de 
TEurope , que des mépris de l'Italie ^ mais 
je dirai que c'est du sein de cet asile donné 
par les nobles Vénitiens au prince inscrit 
sur leur livre d'or, que sortirent à la fois 
mille complots , nnlle conspirations contre 
la France ; c'est de là que partirent ces in- 
telligences avec Picbegru, qui commandait 
une des armées de la république ; c'est de 
là que vinrent les intelligences stipendiées 
dans les départemens vendéens , tandis que 
M. d'Artois en activait les horribles résultats 
auprès du cabinet de Saint-James , toujours 
prêt à faire couler le sang finançais. 

Ainsi , toujours lâches et toujours mépri- 
sés, ils ne cessaient d'allumer partout les 
feux qui devaient incendier leur ancienne 
patrie , et y exciter les dissensions civiles. 

Mais enfin l'armée française obtient sur 
les rebelles de la Vendée , trompés par les 
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princes fugitifs et excités par la politique 
anglaise , des succès désastreux , puisqu'ils 
faisaient couler te sang français. C'est inu- 
tilement que M. d'Artois est déposé par les 
vajisseaux anglais à l'Isle-Dieu , comme un 
épouvantait pour la France , et comme un 
gage de succès pour les stipendiés du Cfibi- 
net de Saint- James : la journée de Quibe- 
ron détruit en même temps les espérances 
des Bourbons et la gloire des Anglais. La 
Grande-Bretagne se déshonore par le lâche 
assassinat des marins et des émigrés que ces 
vaisseaux usurpateurs avaient portés sur les 
plages de Quiberon , et que ces mêmes 
vaisseaux foudroyaient, malheureux et vain- 
cus, un instant après, sur le même rivage. 
Le fils unique de Louis XVI meurt, et 
aussitôt le régent change son titre illégal en 
un autre encore plus chimérique : il se pro- 
clame roi de France , et fait passer le titre 
de Monsieur sur la tête de son frère. Geor- 
ges III , le défenseur exclusif de la sûreté et 
des libertés de l'Europe , est la seule puis- 
sance qui félicite le nouveau roi sur son 
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avènement au trône de France sons le titre 
de Louis XVIII. Mais, tandis que le roi de 
la Grande-Bretagne agissait avec cette haute 
' franchise envers un Bourhon fugitif,, les 
journalistes anglais l'accablaient de sar^ 
casmes et d'amères plaisanteries sur son 
acceptation du royaume de France (i). 

Ainsi, toujours lâches , toujours mépri- 
sables, toujours implacables ennemis du. 
peuple français , ils lui suscitaient des 
haines en Italie , en Allemagne, en Russie , 
en Angleterre. 

Pendant le cours de ces intrigues avilis- 
santes , leur nom servait de ralliement à 



(i) YoyezleMormng-Chronicle, dont les propres ex- 
pressions sont rapportées dans le MoniteuràuTS fruct. 
an 3 , n**. 358 : « Louis XVIII est un Roi de beaucoup 
trop d^esprit pour accepter un royaume , même celui 
de France, avec la moindre diminution d'une des 
parties de l'ancien pouvoir suprême. Il a dernièrement 
envoyé une démission formelle à un prince ou person- 
nage du premier rang , qui avait rempli un des plus 
import ans offices auprès de la personne de Louis XYL 
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tous les brigands de TOuest et à tous les 
réacteurs des départemens méridionaux. 
Tantôt prêchant la rébellion et le meurtre 
pour reconquérir ce qu'ils osent appeler 
leur patrimoine , comme si les peuples 
étaient de vils troupeaux j tantôt soulevant 
des tempêtes politiques pour soumettre la 
France à l'invasion et au partage des bar- 
bares, ils croupissaient dans une incroyable 
lâcheté, ou languissaient dans des palais 
étrangers, à deux cents lieues des armées 
coalisées ou des rassemblemens d'émigrés 
qui se battaient pour eux. 



Son motif est que cette personne s'e'tait montrée favo- 
rable à la révolution dans son principe. On peut se 
rappeler que non seulement , au commencement de 
cette même révolution , Louis XVIII lui-même s'y 
montra favorable , mais qu'il prêta volontairement , 
et à plusieurs différentes reprises , le serment solennel 
de la défendre de tous ses moyens 5 mais , à cette 
époque , Louis XVIII n'était encore que Monsieur , 
et il ne se regarde pas actuellement comme engagé et 
lié par tout ce qu'il a dit ou juré auparavant. 
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Non, en parcourant les tristes et hon- 
teuses époques où Ton a vu des princes fu- 
gitifs de leurs états et armés contre leurs 
propres sujets , il n'est pas possible d'en 
trouver une seule où une nation trahie et 
abandonnée par la famille royale, ait eu 
autant de griefs à porter que les Français 
en ont contre les Bourbons. Non, jamais 
famille régnante ne commit autant de for- 
faits contre une nation, que cette famille 
ingrate et dégénérée. 

En effet, dans quel département, dans 
quelle commune de ce vaste empire n'y 
à-t*il pas des traces de toutes les calamités 
que les derniers des Bourbons ont versées 
k grands flots sur les Français ? Quelle est 
la famille qui n'a pas à leur demander un 
fils , un frère , un parent tués par la main 
d'un Prussien, d'un Russe , d'un Autricluen, 
d'un Anglais ? 

Parmi les émigrés même , quelle est la 
famille qui n'a pas k reprocher a ces prihces 
fugitifs la perte de leurs propriétés et les 
maux innombrables qui ont pesé sur cha* 
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cune (Telles dans Tintérieur, tandis qu'au 
dehors ces mêmes princes leur vendaient , 
à un prix excessif, des titres, des distinc- 
tions et des grades dans une armée imagi- 
naire ? 

Voilà cependant ces princes rebelles, 
contre lesquels leurs partisans mêmes s'éle- 
vaient, en les accusant de les avoir poussés 
a Fémigration , de leur avoir commandé en 
vain tous les genres de sacrifice , et de les 
avoir ensuite traités sans égard et sans 
aucun retour d'intérêt ! Voilà ces princes 
dégénérés , dont la conduite est également 
odieuse et infâme , soit à Véronne , soit à 
risle-Dieu (i), soit à Londres, soit à Saint- 
Pétersbourg, soit à Memmel, soit à Qui- 
beron ! Depuis cette exécrable journée, 
suivons leurs traces en Europe; nous les 
trouverons toujours sur la route de la lâ- 
cheté et de l'infamie. 



(i) Yojez l'extrait des Mémoires du comte de Vau- 
ban ancien aide de camp du comte d'Artois. (Pa- 
ges 220 à 230.) ( Note de l'Éditeur.) 
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Conduite <les princes depuis le 13 Tendëmiaire an IV 
jusqu'à Fan YIII. 



Tandis que le canon du i3 vendémiaire 
détruisait a Paris les espérances du royalisme 
et de la réaction, les princes méditaient 
encore à Londres et a Veronne de nou- 
veaux complots contre le gouvernement 
directorial qui allait s'établir en vertu de 
la nouvelle constitution de l'an III. 

Ce succès remarquable de la France libre 
avait été improvisé, pour ainsi dire, par 
l'audace heureuse d'un jeune et illustre gé- 

16. 
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néral, qui avait été destitué et comme 
proscrit pendant quelques mois, mais dont 
le génie devait un jour sauver la France , et 
la préserver également contre les factions 
de tous genres, et contre les trames des 
Bourbons. 

C'est en vain que dé nouveaux émissaires 
du monarque de Véronné colportent , dans 
les départemens de l'Ouest, sa proclama- 
tion par laquelle il annonce aux Français 
qui U reconnaîtront , le pardon le plus ou< 
trageant, et sans doute aussi le plus perfide. 
Le général Rey, commandant alors l'armée 
des côtes de Brest , lui fait une réponse qui 
fiAt si justement applaudie dans la Conven- 
tion nationale (i); « Y os promesses de 
« pardon » qui annoncent votre faiblesse , 
<t s'évanouiraient bientôt si. vous aviez la 
K force de nous opprimer. Bientôt les scènes 
« horribles de la Saint-Barthélemi se re- 
« nouvelleraient. Quel soldat, quel Fran- 
ce çai» sérail en sûreté ? Que n'imagineriez- 

(1) Séance du 2S veadâmaire aa lY . 
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« TOUS pas pour les punir de leur bravoure, 
« TOUS qui rappelez perfidie et rébellion?... 
« Oscriez^vous penser que des héros invin- 
« cibles y qui ont fait trembler l'Europe 
« coalisée, deviendraient assez fa3>les pour 
«t courber leur tête sous le joug des Bour- 
t( bons?.... » Pendant ce temps, M. le 
comte de Gélin était rentré en France par 
autorisation de Louis XYIII , et voyageait 
de Paris à Brest pour organiser des résis- 
tances k Tautorité nationale , et des dissen- 
tions civiles dans le département de l'Eure» 
où il fut arrêté^ et ensuite puni par le^ 
tribunaux militaires a Paris. 

Mais le sénat de Venise , qui avait donné 
asile à Louis XVIII , vit avec effroi l'armée 
française marchant en triomphe dans l'I- 
talie subjuguée. Le sénat reftise toute pro- 
longation de séjour au prétendu roi de 
France, qui lui répond en demandant de 
lui renvoyer l'armure de Henri IV; mais 
c'était son éclatante bravoure et son génie 
audacieux dont il avait besoin , et non de ses 
armes. 
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Louis XVIII se décide a aller dans le 
corps de Condé : à peine y est-il arrivé 
qu'il y fait une revue , comme si cette ar- 
mée soldée par FAngleterre lui eût appar- 
tenu; il fait chanter une messe solennelle, 
le Domine saUmm fac Regem et un Te 
Deurriy comme s'il eût remporté une vic- 
toire en fuyant de Véronne. 

M. le maréchal de Wurmser reçut ordre 

* 

de la cour de Vienne, de notifier au pré- 
tendant que sa présence était encore plus 
déplacée au corps de Condé qu'à Véronne , 
et qu'il devait se retirer à Blackembourg. 

Que fit ce prétendu roi de France dans 
ces circonstances peu honorables ? II se 
déshonora encore plus en demandant asile 
au roi de la Grande-Bretagne. 

Peut-être croira-t-on difficilement que 
ce prince , qui se disait alors héritier de la 
couronne de France, a sollicité, avec les 
plus vives instances, les secours des plus 
implacables ennemis de sa propre famille 
et de la France, Quoi! dira-t-on, un suc- 
cesseur de Charles V, de Charles VII et de 
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Henri IV se place devant les Anglais dans 
Une posture si humiliante ! Quoi t un prince 
<|ui parle sans cesse de ses droits à l'héri- 
tage de saint Louis (i), s'abaisse jusqu'à 
mendier une retraite cliez les rois de la 
Grande-firetagne, dont l'ambassadeur Stairs 
insulta Louis XIV au lit de mort (2)! 

Voici quelques lignes de cette honteuse 
lettre qu'il écrivit, le 28 septembre 1796, 



(1) Lorsque saint Louis revint de la Terre-Sainte , 
en 1254, Henri III, ror d'Angleterre, vint lui rendre 
visite. Saint Louis , pour lui faire honneur dans 
le festin qu'il lui donna , voulut placer le roi d'An- 
gleterre entre lui et le jeune roi de Navarre. Henri lIJ 
répondit à saint Louis que cette place était mieux e' 
plus convenablement remplie par le roi de France > 
car , ajouta Henri III , vous êtes mon seigneur , et lé 
serez toujoiirs. — Voyez Mathieu, historien anglais 
et contemporain , d'après lequel le président Hénault 
rapporte ce fait. 

\p) Voyez les Mémoires de Massillon , sur la mino- 
rité de Louis XV. 
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au duc dUarcourt (i) à Londres : « Que* 
• mfi restc-t-il donc? la Vendée. — Qui 
« peut m'y conduire ? le roi d'Angleterre* 
« — Insistez donc de nouveau ; dites aux 
M ministres que je leur demande ou mon 

« trône ou mon tombeau Faites remar- 

« quer toutes ces choses au cabinet de 
f Saint-James ; ajoutez-y, ce qui devient plua 
M insignifiant ( parce que j'en suis Fobjet )^ 
« que j'éprouverai le plus doux plaisir à 
K devoir ma gloire et le bien-être de mon 
« royaume à un souverain aussi vertueux 
« que le roi d'Angleterre, et à des ministre» 

« aussi éclairés que les siens i> 

Eh quoi! d'un Bourbon est-ce la le lan- 
gage ? Quoi ! atteindre sa gloire et le bien- 
être de la France d'un roi d'Angleterre ! 
Attendre la prospérité des Français de la 



(i) Un comte d'Arcoul commandait sous Edouard 
!a première ligne de Tarmëe anglaise à la journée de 
Crëci. Ainsi, sous les Valois comme sous les Bourbonsy 
les Harcourt servaient les Anglais et trahissaient leur 
pays. 
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main de ces mêmes Anglais' qui > pendant 
nxi si long espace de temps, ont désolé 
plutôt qu'envahi une partie de la France, 
qui ont détruit sa population par tous les 
crimes, anéanti son commerce par toutes 
les pirateries, brûlé sa marine dans ses pro- 
pres ports , excité toutes les rébellions, 
payé toutes les guerres civiles! Trouver le 
plus doux plaisir à devoir sa couronne à un 
souverain aussi vertueux , qui , depuis qu^il 
règne , a fait quatre guerres injustes aux 
Français, et violé tous ses traités avec eux! 
Devoir sa gloire et le bien-être de la France 
à des ministres aussi éclairés que ceux de 
Georges III, c'est-a-dire à William Pitt, 
que les triomphes nombreux de la France 
jettent dans une fureur délirante; à lord 
Granville, qui a voté si loyalement la guerre 
d'extermination contre les Français; à ce 
ministère anglican , en un mot , qui a voulu 
tant de fois effacer la France de la carte 
politique , commerciale et maritime de 
FEurope !!! 

Yoilà cependant un de ces Bourbons fu- 



— 480 — 

gitifs qui veulent remonter sur le trône en 
s^appuyant sur les armes britanniques; mais 
les ministres de Saint-James , ne s^occupant 
guère de l'intérêt des princes émigrés, leur 
opposent les dangers de la responsabilité 
qu'ils encourent, r Si je devais périr, ré- 
ir pond Louis XVIII à M. le duc d'Har- 
« court , bien loin que cet événement étei- 
< gnît le courage de mes fidèles sujets , ma 
« chemise teinte de mon sang serait , pour 
« tous les royalistes , Tenseigne la plus 
« propre à les élever, et à leur donner une 
M nouvelle et plus ardente émulation. Par 
(( conséquent , il n'y a rien à craindre pour 
i le roi dont la vie ne peut finir en France, 
« et pour la vie duquel le ministère britan- 
<r nique témoigne des craintes de respon- 
« sabilité. » 

Oh ! l'étrange responsabilité que celle des 
ministres anglais défendant le prétendant 

français! Elle est au moins aussi extraor- 

* 

dinaire que le langage de Louis XYIII se 
comparant k Henri IV, qui disait aux Fran- 
çais : « Ralliez-vous à mon panache blanc ; 
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TOUS le trouverez toujours au chemin de 
l'honneur. » 

Pendant que ce roi imaginaire se désho- 
norait ainsi en écrivant en Angleterre, ses 
agens affichaient et répandaient avec pro- 
fusion à Caen et dans le département du 
Calvados une proclamation hypocrite et 
séditieuse , portant en tête : « Dieu et le 
roi. » Signé Raoul , Tonnerre , Douvres et 
Robert. Ils annonçaient que les vrais chas- 
seurs de Louis-Slanisl as-Xavier de Bourbon 
garantiront les honnêtes gens du pillage des 
brigands, qu'ils protégeront le retour de 
Tancien gouvernement ; ils promettent 
abondance de grâces et de bénédictions; 
ils engagent les acquéreurs de biens natio- 
naux à les rendre , et menacent les ci- 
devant nobles restés en France, de les trai- 
ter en ennemis s'ils ne se déclarent pas pour 
eux (i). 

Il est curieux de voir par quels étranges 
et vils moyens le prétendant et le prince de 

(i) Moniteur de Tan V, n* 68. 
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Condé cherchaient a rentrer en France. La 
porte de leur prétendu royaume ne pouTait 
s'ouvrir par le courage et la victoire: ces 
deux princes ne se le dissimulaient point , 
et ils crurent plus facile de l'ouvrir par la 
vénalité et la trahison. Qui ne se rappelle 
cette pièce trouvée a Venise dans le porte- 
feuille de d'Entraigues , et entièrement 
écrite de sa main (i)f et les offres faites par 
le prince de Condé , autorisé du préten- 
dant y à Pichegru , commandant alors dans 
le Haut-Hhin, au quartier-général d'Altkirk^ 
de lui donner (s'il favorisait la rentrée des 



(i) Moniteur^ n* 352 et suiv., fructidor an Y 
( 1797 ). Conversation de d^Entraigues , du 4 dé- 
cembre 1796. 

Voyez dans le Mordieurà^ Tan V, a* 141 , le» diiP- 
fërentes pièce» relatives à la conspiration de Duoan , 
Brottier et Lavilleurnois , et surtout la pièce n*^ 8 ^ 
signée du duc de Lavauguyon et approuvée par le 
prétendant , signé Louis y à Blackembourg ^ sous ia» 
date du 24 novembre 1796. 

Dans le n*» 44 du Moniteur y on trouve l'aveu de 
Brottier , qui se dédare agent du prétendant ^ et qui 
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princes émigrés , en livrant la ville d'Hu- 
ningue, en proclamant Louis XVIII dans 
ses cam(»,et en se réunissant k M. de 
Condé pour marcher sur Paris ), le titre de 
maréchal de France, gouverneur d'Alsace, 
le cordon rouge , le château de Chambord 
avec son parc et douze pièces de canon en^ 
levées aux Autrichiens , un million d^argent 
comptant, 200,000 livres de rente, \\n hôtel 
k Paris , la terre d'Arbois portant le nom 
de Pichegru , avec exemption d'impôts pen- 
dant quinze ans , la pension de 2^00,000 
livres réversible par moitié à sa femme , et 
5o,ooo livres a ses enfans , à perpétuité , 
jusqu'à extinction de sa race?.... Etrange et 



assure que l'approbation qui se trouve dans cette 
pièce n* 8 , renfermant les instructions du prétendant 
à ses agens secrets en France , est de la propre main 
du prétendant, et que la signature Louis est la sienne : 
il reconnaît aussi les pouvoirs et instructions trouvés 
sur lui , pour être écrits en entier de la main du ci- 
devant comte de Provence, signés de lui , et lui avoir 
été adressés directement par le ci-devant Monsieur. 
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odieuse manière de reconquérir une cou- 
ronne! Et de tels hommes osent se dire 
descendans de Henri IV et du grand 
Condé! ils osent réclamer le patrimoine 
de saint Louis ! 

Heureusement pour la France , l'orgueil 
stupide des princes rejeta les améliorations 
de ce plan de perfidie , faites par Pichegru ^ 
et de nouvelles * convulsions furent épar- 
gnées a cette frontière du Rhin si long- 
temps trahie tacitement par ce général 
fourbe, que ni ses devoirs militaires, ni le 
souvenir de son élévation du rang le plus 
obscur, ne purent empêcher de trahir son 
pays et sa foi jurée. 

Mais tel était l'art infernal des agens de 
Louis XVIII , qu'à peine une conspiration 
était échouée ou éteinte, qu'ils en tramaient 
de nouvelles. Bientôt on vit paraître sur la 
scène un nouvel agent du prétendant , Du- 
verne-de-Presle , connu sous le faux nom 
de Dunan. Lui et ses complices, Brottier 
et Lavilleurnois , étaient chargés de rallier 
a un centre de conjuration les divers chefs 
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de la Vendée et de la Bretagne , d'y réunir 
vers le même but tous les agens royaux ré* 
partis et disséminés dans les divers dépar- 
temens. Ce Dunan voyageait, avec la rapi- 
dité de Féclair, de Paris à la Vendée et 
dans tous les points de la Bretagne; il allait 
ensuite se concerter avec M. Wickam , cet 
agent anglais qui résidait en Suisse , et qui 
était spécialement chargé de seconder, par 
tous ses moyens, la guerre civile au sein de 
la France ; puis il reparaissait a Tarmée de 
Condé , et courait ensuite s'expliquer k 
Londres avec le comte d'Artois et les mi- 
nistres de Saint-James. 

La France était divisée en deux agences 
générales , pour favoriser les dissentions in- 
térieures , le retour du prétendant et l'exé- 
cution de ses terribles vengeances; favoriser 
la désertion des armées , corrompre des 
bataillons ou des chefs de corps, exciter les 
campagnes à des soulèvemens généraux. 
Ces deux agences devaient fournir des armes 
et des munitions aux royalistes les plus 
fanatiques et organisés en corps de troupes, 
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et elles correspondaieat avec Louis XVIII 
et avec les agens du gouvernement britan- 
nique. Ainsi Von voyait les perfides Bour- 
bons ne s'occuper, dans leur délirante poli- 
tique^ que de déchirer le sein de la France, 
et d'en livrer les tristes lambeaux à ses plus 
terribles ennemis , les Anglais. Précy diri- 
geait de Berne ses agens , veillait sur les 
rebelles de l'Est et du Midi ; Puisaye éten- 
dait ses intelligences depuis Brest jusqu'à 
Laval ; Frotté , ayant reçu ses instructions 
à Londres , disposait de toute la Basse- 
Normandie ; Bourmont agiotait la contre- 
révolution depuis Lorient jusqu'à Paris j 
Rochecol entretenait des intelligences ac- 
tives depuis le Perche et le Maine, jusqu'aux 
portes de la capitale, qui en était le foyer ; 
Pallu du Parc agissait depuis Rochefort 
jusqu^à Bordeaux ; Mallet , ancien aide- 
major de Château- Vieux , était chargé de 
la Haute-Normandie et de l'Ile-de-France; 
Juglac était employé dans l'Orléanais; ia Pi- 
cardie et la Brie étaient confiées au nommé 
Butet. Toutes ces vues parricides étaient 
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l'objet d'une correspondance secrète de 
Paris à Lausanne, à Bilinzona, et de là à 
"Venise, à d'Entraigues , et de ce dernier 
à Lavauguyon en Espagne , tandis que 
d'autres renseignemens étaient transmis de 
Paris en Angleterre par un nommé Har- 
demberg; M. d'Harcourt était, à Londres, 
le dépositaire des instructions données par 
le prétendant (i). 

Cependant au milieu de tous les prépa- 
ratiÊ d'anarchie; de guerre civile et de 
conspiration contre le gouvernement direc- 
torial, les cours de Véronne et de Saint- 
James se défiaient Fune de l'autre , et 
s'accusaient de perfidie; mais leurs agens 
respectif n'en ourdissaient pas moins , sur 
tout le territoire de la France , mille trames 
tendantes au renversement du gouverne- 
ment français et à l'assassinat des direc- 
teucs. 

e 
« 
(i) Voyez les déclarations de Duveme-de-Presle, 
le 11 germinal an Y, Moniteur^ n<» 353. 

>7 
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Les espérances de la paix générale n'a- 
vaient brillé un instant que pour replanger 
l'Europe , e^ surtout la France, dans une 
obscurité politique encore plus profonde 
qu'auparavant. La conspiration générale 
prend bientôt un plus grand caractère, et 
paraît même s'appuyer sur des membres qui 
siéent dans les deux conseils de la nation. 
C'est encore Pichegru et ses complices , 
qui , sous le manteau de la représentation 
nationale, organisent la destruction du^oiu- 
vemement de la France , le rétablissement 
des Bourbons, de leur noblesse, de leur 
clergé , de leur féodalité, et de tous les abus 
privilégiés d'une vieille monarchie. 

Mais tout k coup la lumière et la vérité 
jaillissent de la même armée d'oui sortaient 
chaque jour la victoire et la sûreté de la 
France, Le général de l'armée d'Italie (Bo- 
naparte), caloimnié à Paris ainsi que les mil* 
liers de braves qu'il commandait, envoie des 
preuves écrites de la trahison ourdie avec 
une insolente impunité , au sein même de 
la délibération publique sur les intérêts de 



^ ' 
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Tétai. La paix avec les puissatices belligéran- 
tes, qui paraissait chaque jour plus éloignée, 
n- avait éclairé personne en France; Tàu- 
dace défis discours royalistes n'avait instruit 
personne. C'est en vain que , dans tous les 
départemens , les esprits étaient dans Tagi- 
tation et les alarmes , et que l'observateur 
le plus indifférent ou le plus vulgaire voyait 
partout l'image d'une guerre intestine: la 
multitude d'agens et de partisans stipendiés 
des fiourbons semblait être parvenue à fas- 
ciner tous les yeux, a paralyser l'action du 
gouvernement , et à cacher la marche des 
conspirateurs en chef qui se trouvaient dans 
le Corps, législatif. 

Un éclair part du sein même de ces 
nuages agglomérés autour du Directoire , et 
cet éclair présente la plus vaste des conspi- 
rations organisée par le fantastique roi ré- 
fugié a Blankembourg. Le gouvernement 
directorial frémit à la vue d'une nouvelle 
Vendée générale, présent funeste de ces 
sanguinaires Bourbons, et il prend des me- 
sures fortes que la nécessité commandait, 

*7- 
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mais que la saine politique oublia de di- 
riger et de limiter pour le salut général de 
la France. Du moins elle échappa cette fois 
aux calamités universelles que le prétendant 
avait organisées. 

A mesure que ses projets turbulens et ho- 
micides échouaient à Paris et dans les dé- 
partemens , il s'en éloignait de plus en plus, 
et prouvait ainsi que le sol français le 
repoussait en quelque sorte : il part de 
Blankembourg , et va cacher en Russie ses 
remords et sa honte. Il arrive bientôt à 
Mittau , oii il attend les derniers e£Fort$ 
d'une coalition impuissante , et de nouvelles 
tentatives de la part de cette Angleterre 
qui lui avait refusé asile et secours, mais qui 
voulait encore se servir de son nom pour 
organiser de nouvelles dissentions intestines 
dans les départemens de l'Ouest. 

Raconterai-je ce voyage, oîi Ton vit le 
prétendu héritier de la couronne de France 
recevant, d'un envoyé de la cour de Dresde, 
deux mille louis et l'assurance de quatre 
mille huit cents livres par mois , arrivant à 
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Mittau, où une réception très extraordi-* 
naire , si elle n'eût été ridicule , lui retraça 
le spectacle des grandeurs qui n^étaientplus 
pour lui qu'un songe fécond en regrets? 
Que dire de cette conférence secrète et 
chevaleresque, tenue à Mittau entre le pré- 
tendant , le prince de Condé et Suwarow? 
Là sont formés de nombreux plans de 
guerre et de calamités en Italie , en Suisse , 
dans l'Est et le Midi de la France , tandis 
que des forces navales » récemment orga- 
nisées par Paul P', se joindraient à la puis- 
sance maritime des Anglais , pour seconder 
le rétablissement des Bourbons. Personne 
n^ignore que ce prétendant n'était à Mittau 
qu'une espèce de prisonnier, dont les tristes 
courtisans n^avaient pas le droit de dépasser 
Riga j et à qui il était défendu d'avoir au- 
cune relation avec l'armée de Condé. 

Sans doute la France n'avait rien k re- 
douter de ce comte d'Artois qui s'était 
montré un instant k l'Isle-Dicu , et qui était 
ensuite allé cacher sa nullité et ses vices à 
Edimbourg. La France n'avait rien à re^ 



douter d^un prétendant ridicule, esclaye de 
tous les préjugés et dupe de tous les partis, 
qui f joué et méprisé également en Italie , 
en Allemagne y en Angleterre^ et même en 
Russie , s'épuisait en vains désirs , stimulait 
ses agens aux combats , et s'éloignait chague 
jour davantage du lieu de l'action. Mais ces 
deux princes, tout odieux et tout lâches 
qu'ils se présentent à Fhistoire de not^e 
temps , n'en combinaient pas moins avec les 
Pitt, les Condé^ les Suwarow, les moyens 
de dévaster la France et de punir indis- 
tinctement tous ceux qui n'avaient pas tra- 
vaillé pour ^ux , ou pensé à défendre leur 
cause» 

Lisez les instructions données à cette épo- 
cpie ftux: chefs vendéens ; voyez tes mesures 
indiquées par le cabinet de Saint-James; 
reporlez-vous un instant , par la pensée , à 
tout ce que pouvait produire en France, et 
k Paris surtout , ce Suwarow si fameux par 
les horreurs de là Crimée et de la Pologne r 
vous verrez que ce vaste plan de fureur» 
et de calamités , commencé en Italie , et 



heureusement paralysé par la bataille de 
ZuHch, n^était autre chose que l'organisa- 
tien <ies guerres civiles, organisation en- 
tièrement consacrée au crime, à la violéncet 
à la barbarie , à la destruction. 

Mais c'est en vain que les Bourbons ont 
aidé les Anglais à armer la chouannerie et 
a réorganiser tous les forfaits des dissen- 
tions civiles i c'est en vain que ces parricides 
ont armé contre leur pays toutes les volon- 
tés aveugles et tous les bras coupables : le 
génie de la victoire, qui avait paru s'exiler 
de la France avec la flotte. qui porta les 
vainqueurs d'Aboukir et des Pyramides, 
revient avec le héros du NiL 
. Le gouvernement directorial avait passé 
rapidement de l'élévation à la décadence. 
Quatre années avaient suffi pour le faire 
tomber de la vigueur de la jeunesse dans 
tous les symptômes de la décrépitude. Les 
longues et insignifiantes négociations de 
Rastadt s'étaient terminées par un crime , 
et ce crime était l'ouvrage du gouverne- 
ment anglais. La guerre avait recomndeneé 
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arec T Autriche: la France, en changeant 
chaque jour de gouTernans et de généraux, 
ne faisait que changer de malheurs et de 
défaites. Schérer présidait à la mutilation 
de- notre armée en Italie et à la dispersion 
de nos forces. Joubert avait péri sur le 
champ de bataille de Novi. L'Italie était 
dévastée par les Russes , les Autrichiens et 
les Calabrois que conduisait le cardinal 
Ruffo. La Hollande était près d'être envahie 
par une descente de Russes et d'Anglais qui 
s'emparaient de ses escadres et menaçaient 
son territoire. La Suisse était ensanglantée 
par Tirruption des troupes de Suwarow. A 
Paris circulait déjà la proclamation qui ex* 
citait les Français au rappel des Bourbons , 
les invitait à reconnaître le pouvoir de 
Louis XVIII, et à espérer dans sa clémence ; 
à Paris se rédigeaient les circulaires qui 
devaient servir de précurseur au préten- 
dant. Des milliers d'écrits incendiaires 
étaient répandus dans les départemens ; le 
Midi était en feu ; la guerre civile avait 
éclaté dans la Haute-Garonne ; et sans la 
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bataille de Montrejean, où les bourbonniens 
furent exterminés , la contagion des dis- 
cordes civiles aurait ravagé ces belles con- 
trées. En un mot , la situation de la France 
était l'opposé de ce qu'elle avait été à 
l'époque du traité de Léoben. Mais , par 
bonheur, le général illustre qui l'avait dicté 
reparaît en Europe comme par un prodige, 
et les espérances de bien public et de vic- 
toire renaissent dans tous les cœurs. A 
cette nouvelle, les complices et les agens 
des Bourbons sont atterrés dansl'intérieur, 
de même que les armées des coalisés avaient 
été exterminées dans les Alpes-Suisses, ou 
faites prisonnières au Texel. Un nouvel 
ordre de choses va paraître: Bonaparte, 
revenu d'Egypte , est armé du pouvoir par 
le Corps législatif, et le gouvernement 
consulaire commence.... 



vu. 



Conduite des Bourbons depuis Tan VIII jusqu'en 
l'an XIU. 



Depuis deux ans, surtout, la France était 
mal gouyernée. La loi des otages et l'em- 
prunt forcé de cent millions avaient porté 
une atteinte violente à la sûreté des per- 
sonnes et des propriétés. Les directeurs 
avaient, par Timpéritie de leurs mesures, 
la versatilité de leurs principes , l'incohé- 
rence de leurs vues, la faiblesse de leur 
gouvernement, rappelé l'image des rois fai- 



— «68 — 

néans et de l'anarchie féodale. On sentait 
partout le besoin d'une autorité concentrée 
et d'un gouvernement énergique. Le vain- 
queur de l'Italie et de l'Egypte est pro- 
clamé premier consul , et tout prend une 
face nouvelle. 

Déjà les oppressions individuelles cessent; 
la loi des otages et Timpolitique emprunt 
sont abrogés. On rédige de nouvelles lois 
constitutionnelles; l'espérance renaît dans 
tous les cœurs. 

Quelles machinations ne font pas alors 
les Bourbons et leurs agens dans l'intérieur 
de la France? Ils ont vu « avec une douleur 
profonde, la propriété reprendre ses droits, 
l'agriculture ses progrès, le peuple sa con- 
fiance , les finances leur ordre naturel , et 
les armées leur direction victorieuse. Ces 
fabricateurs de troubles imaginent de ré- 
pandre de nouvelles alarmes sur les pro- 
priétés , et d'exciter encore les dissentions 
intestines. A leur voix impie, la Vendée 
rallume ses feux mal éteints; Tassassinat 
s'organise pour%es opinions politiques dans 
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les dirers départemens^ et toutes les routes 
sont infestées de voleurs armés par la poli- 
tique anglo-bourbonienne.. 

On eût dit que la France était revenue à 
ces temps désastreux où des seigneurs féo- 
daux , aussi barbares que misérables , éta* 
blissaient , à main armée, des contributions 
sur les passans, et rançonnaient le com- 
merce. Les diligences étaient partout arrê- 
tées, les voyageurs assassinés, et l'argent 
de l'état pillé avec des formes presque mili- 
taires. 

Voilà d'étranges moyens employés pour 
remettre un Bourbon sur le trône ! des 
bandes de brigands armés » des attroupe- 
mens de voleurs de diligences, et des assas- 
sins organisés en compagnies ! Pour com- 
battre ces troupes.... 



NOTE DE L^ÉDITEUR. 



Quelques incorrections , assez lèpres 
toutefois pour avoir été facilement recon- 
nues et réparées a la lecture, se sont glissées 
dans l'impression de ce volume : l'Editeur 
s'empressej ici d'en assumer sur lui seul 
toute la responsabilité. 

M. Barrère, absent de Paris , n'a pu don- 
ner ses soins à la publication de cet ou- 
vrage , écrit il y a près de trente années. 
Il a été également tout à fait étranger gux 
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choix des notes et des pièces justificatives 
qui ont semblé nécessaires pour appuyer et 
parfois éclaircir le texte , qui si souvent fait 
allusion k des événemens ou des faits dont 
le souvenir pourrait ne pas être toujours 
présent à l'esprit du lecteur. 

L'Editeur a pensé bien faire aussi en 
réimprimant quelques uns de ces rapports 
qui, aux beaux jours de notre grande régé- 
nération politique , produisirent une si vive 
et si puissante impression sur l'esprit pu- 
blic. Le hasard plus que la préférence a 
présidé au choix de ceux des rapports qu'il 
publie, tous en effet lui ont semblé égale- 
ment remarquables. Il faut toutefois en les 
lisant se reporter en esprit aux temps où 
ils furent rédigés, aux événemens qui les 
inspirèrent, aux grands résultats qiû les sui- 
virent, résultats sur lesquels, au dire des 
contemporains, ils ne furent pas sans in- 
fluence. 



ASSEMBLÉE NATIONALE* 



RAPPORT 
AU NOM »U COMITÉ DE SALUT PUBLIC. 

SëABIGI IMI 1*' AOUT 1702. 



Citoyens , 

La9 vrak niprésentaos du peuple ont vu 
depuis long-temps avec un courage intjpefr- 
^turbabW se former laeonjuration impie qui, 
d'une esttrémtté de l'Europe k l'autre, a 
menacé de renverser les droits impresék^- 
tîbUs de la nation firançaise. 

Les époques sont fiidles k rappeler. Ce 
sont des pierres disposées par la ii^^té siir 
la Muie escarpée de la f^o^luli^n', et eéMe 

i8 
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route, sur laquelle les voyageurs politiques 
ne rétrogradent jamais sans péril, doit être 
présente à nos yeux plus que jamais dans 
les circonstances actuelles. 

Le 10 août 1 79a, le canon ouvrit la route. 

Le 2 1 septembre , la Convention marqua 
sa naissance et sa destinée par la procla- 
mation de la république. 

•Le 31 janvier 1793,1a république pro- 
clamée s'affermit par la mort du tyran. 

Le 2 juin , Thorizon politique, surchargé 
des vapeurs du fédéralisme et de l'anarchie 
royale, s'éclaircit; la foudre populaire frappa 
quelques titres orgueilleux et paralysa des 
mains intrigantes. 

Le ^3 juin, la république fat constituée , 
et les espérances du peuplé s'attachèrent a 
l'arche sainte de l'alliance des départemens 
et de la fraternité des Français à la Consti- 
tution. 

Enfin , le 4 août qui s'avance , la statue 
de la liberté républicaine, dont la fusion a 
été si laborieuse ,«era solennellement inau- 
gurée sous.l^s i^gonds du législateur éternel, 
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par les vœux unanimes des assemblées pri- 
maires d'un peuple que la guerre , que tous 
les fléaux, que toutes les trahisons même 
poussent impérieusement à Tindépendance. 

Encore dix jours , s'écrient les bons pa- 
triotes, et la république sera votée par 
vingt-cinq millions d'hommes^ encore dix 
jours , et d'une voix unanime , sortie de 
toutes les parties de la France, et qui se fait 
entendre même du fond de la Vendée. et 
des départemens égarés ou rebelles, comme 
du milieu des départemens fidèles et répu- 
blicains, une voix uixanime répond : Liberté, 
égalité , voilà nos droits ; unité , indivisibi- 
lité de la république, voilà nos maximes; 
une constitution et des lois, vtiilà notre 
bonheur ; la destruction de la Vendée » la 
punition des traîtres, l'extirpation du roya- 
lisme, voilà nos besoins; la réunion franche 
et complète de toutes nos forces contre les 
ennemis communs, voilà nos saints devoirs j. 
et le seul gage de nos succès. 

Ce cri de ralliement a été entendu dans 
les camps ennemis, au-dedans e% s^u-deboris 

18. 
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de la république; aussitôt tous leurs efforts 
ont été subitement tournés Ters les moyens 
de retarder ou de flétrir cette époque si dé- 
sirée et si nécessaire du lo aoât prochain. 

Votre comité de salut public s'est placé 
en observation , en dirigeant tous se» 
regards vers ce port fortuné oii la liberté 
nous attend pour célébrer ses triomphes. 

Qu'a vu notre comité dans l'intérieur de 
la république ? 

Tous les vents semblent porter Vorage 
pdur cette journée « tous les cieurs pervers 
ont ourdi des trahisons ; tous les gouvornen 
mens ont soudoyé des crimes; les royaliste 
ont préparé autour de nous, et dans le 
centre commun, une famine artificielle ; les 
capitalises ont amené subitement le sur^ 
haussement du prix de tous les objets né* 
cessaires aux besoins delà vie ; les agioteurs 
ont diâgradé les signes de la fortune pu*» 
bli^pfe ; les villes maritimes et commer- 
ciales ont tenté d^ayilir la monnaie de la 
république ; lés adihinistrateurs se sont éri- 
gés en agitateurs du peuple; quelques fotic- 
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tîoniiaires publics , appelés k préparer des 
lois , ont Toulu figurer comme des arbitres 
de la paix et de la guerre ; le fanatisme 
religieux multiplie ses imbéciles prédic- 
tions ; une sainte ampoule est ;portée dans 
la croisade ridicule de la Vendée, pour 
oindre Louis le XVII* : la manie nobiliaire 
a employé les métaux qu'elle entasse , 
pour frapper une médaille qu'elle appelle 
^a langage étranger : Gallica nobiliiatis 
signum. 

QuVt-il vu sur les frontières ou dans la 
Vendée ? 

Dans les villes assiégées, des capitulations 
proposées par la lâcheté ; des trahisons 
pr^arées par quelques chei&; une cou'- 
.pable inertie présentée par quelques au- 
tres ; d^s désorganisateurs salarié^ au mi- 
lieu des troupes les plus belliqueuses; des 
{prédicateurs d'indiscipline et de.piUi^ge to- 
lérés au milieu des bataillons républicains ; 
des dilapidations scandaleuses ou des né- 
gligences icoupables dans les diverses admi- 
nistrations des armées* Avec de pareils 4\é^ 
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mens , comment ponrrait-on compter sur 
des victoires ? 

Sans doute la Convention nationale tra- 
vaille constamment a déjouer tant de ma- 
nœuvres; elle ne souffrira pas que, par des 
vues aussi horribles et des moyens aussi 
afireux , on Técarte du vaste plan qu'elle a 
conçu : la république française et la paix 
de l'Europe. 

Vous nous avez associés plus particulière- 
ment à vos travaux; le comité vient, au 
milieu des événemens les plus sinistres et 
des complots les plus multipliés , vous dé- 
clarer que, par les mesures qu'il vous pré- 
sente, et par une exécution prompte confiée 
k toutes les autorités constituées , vos pro- 
messes faites au peuple français ne seront 
pas vaines , et que les difficultés , les pièges, 
les complots , les menaces , les terreurs ne 
retarderont pas sa marche et n'affaibliront 
pas un instant son courage. 

Mais il faut prendre à la fois des mesures 
vastes , promptes et surtout vigoureuses. Il 
faut que le même [jour vous frappiez l'An- 
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gl^ terre, l'Autriche , la Vendée, le Temple 
et les Bourbons. Il faut qu^au même instant 
les accapareurs ^ les royalistes et les agens ^ 
des puissances coalisées soient accablés. Il 
faut que la terrible loi de représailles soit 
enfin exécutée sur les étrangers qui , abu- 
sant de l'hospitalité , la première vertu d^un 
peuple libre , viennent le corrompre , para- 
lyser ses moyens , ou tramer des perfidies 
au milieu de nous. Il faut que TÂutriche 
firémisse , que la royauté soit extirpée dans 
ses racines, que la Vendée soit conpprimée 
par des moyens violens, et que nos fron- 
tières cessent d'être déshonorées par des 
hordes barbares. 

Où est donc le danger si grand? affecte- 
ront de dire les ennemis constans , les mo- 
dérés, spectateurs inutiles de la révolution. 
Citoyens , vous avez la confiance du peu- 
ple , vous devez avoir la conscience de vos 
forces : c'est un grand œuvre que la fonda- 
tion d'une république , et vos âmes doivent 
être inaccessibles au découragement comme 
à la crainte. "" • • 



Gk bien ! apprcneE ^e le danger est 
pretsa0i>iiiii^enel et incalcideble.Mayence 
a capitale , Valeiuriennea vient de sabir la 
néme honte. Une conspiration horrible 
fouvre le sol de la république et menace 
d'en attaquer» d'en dissoudre toutes les 
parties. 

Où est le danger? din^t-on. Le danger 
est pour les places frontières, où Tétranger 
gangrène les cœurs, où la perfidie a préparé 
ses nrmes, où la lâcheté dicte des capitula- 
tions « où la bravoure de Lille n^est pas imî- 
téOiOÙla honte deLongwin'estpasunefiroi. 

Le danger est pour nos ports » nos arse- 
naux , nos établissemens publics , trop £tt- 
Uement surveillés, trop fscilement ouverts 
aux complots des malveillans et aux mè- 
ches incendiaires de no» ennemis étemels, 
les Ajq;lais. 

Le danger est pour nos armées dont Ten- 
wnm travaille à incendier les magasins , à 
miner les «loyens de subsistance , à agiter , 
à indisciplsner les soldats, h fiike dénoncer 
ou à acheter les chefi. 



Lie daiiger est pour les citées, dégradées- 
par la rébellion , et qui croient s'excuser 
par Famour de Tordre public , quand elles^ 
n'obéissent qu^k Y^r des étrangers et zxçl 
i«trigueg des aristocrates. 

Le danger est pour ces départemens éga** 
rés , qui préférèrent sans cesse un homme 
ou quelques hommes a la patrie, et qui , 
plaçant une confiance insensée dans queU 
ques administrations, s'exposent a Se laisser 
gouverner par des hommes salariés par nos 
ennemis. 

Le danger enfin est pour les habitans 
voisins de la Vendée, qui, pour avoir sou- 
tenu des prêtres, des nobles et des brigands, 
s'exposent à voir incendier leurs habitations, 
détruire leurs récoltes et externnner une 
population si dangereuse k la liberté. 

Le danger est plus terrible encore : il 
menace nos espérances , nos travaux , nos 
récoltes , notre fortune publique, nos pro- 
priétés nationales par des incendies eom^ 
binés ; notre existence , par des guerre» 
civiles interminables, et notre indépen- 
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dance par ragglomération inopinée de tant 
de malheors. 

Citoyens, vous croyez peut-être q[ue je 
vient exposer à vos regards un tableau fan- 
tastique, ou efl^ayer votre imagination pour 
exciter un intérêt passager et des mouve- 
mens populaires. Je viens, au contraire, ra- 
nimer votre courage , éveiller votre surveil- 
lance , centupler vos forces, et verser dans 
vos ames^cet encouragement énergique qui 
produit la vertu républicaine, et qui doit, en 
abattant vos ennemis , étonner et vaincre 
cette partie de TEurope conspiratrice 
contre les droits de l'humanité. 

Apprenez donc^ que le génie de la liberté 
qui veille depuis quatre ans sur les destinées 
de la plus belle des républiques , a fait dé- 
couvrir un grand complot dont nous sen- 
tions les effets depuis si long-temps, et sur 
les auteurs duquel nous n'avions que des 
pressentimens secrets; apprenez que sur un 
des remparts de nos* villes frontières ont 
été]trouvées une lettre et des notes écrites 
dans la langue des ennemis de la liberté' et 
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du commerce de toutes les nations. Ces 
pièces, déposées au Comité de Salut public, 
ont excité d'abord cette défiance salutaire 
qui porte a rechercher les probabilités avant 
d'accorder quelque degré de crédibilité. 
Mais en rapprochant les tristes leçons que 
Texpérience révolutionnaire nous a don- 
nées des faits et des indices que ces pièces 
renferment, nous avons cru qu'il était utile, 
d'un côté, de rechercher Jes auteurs et les 
agens de cette trame infernale, et,derautre, 
de vaus donner connaissance des derniers 
efforts ou plutôt des crimes ordinaires a ces 
politiques si fameux, à qui il ne manque que 
des peuples à enchaîner et à asservir. 

Voici nos probabilités à Paris , qui sont 
des certitudes à Londres. 

Ces papiers trouvés annoncent : i'' que 
le gouvernement anglais a envoyé des 
émissaires, des espions, des agitateurs dans 
tous nos départemens, surtout dans nos 
villes maritimes, dans nos places frontières 
et a Paris. 

a"" Ces papiers trouvés annoncent que le 



— «M — 

gouYemement anglais 80ud#ie dans nos 
places frontières, près de nos armées, des 
agens de plusieurs sortes. 

Et nous voyons des trahisons surgir de 
nos camps, de nos armées, de nos places 
fortes , et affliger les soldats , les yéritables 
défenseurs de la république. 

3^ Les papiers trouvés annoncent des in- 
cendies et des projets de cette nature dans 
nos magasins, dans nos établissemens. 

Nous avons éprouvé des incendies à Douai, 
à Valenciennes , à la voilerie du port de 
Lerient; au Gkâleau-Neuf à Bayonne, dans 
k.lieu où Ton feisait dies cartouches, et 
dans le parc d'artillerie; à ChemiUé, et 
près de Saumur. 

é^ Les papiers trouvés présentent les 
moyens faciles et inévitables d'incendier 
par des mèches phosphoriques. 

Tels sont les moyens qu'on a employés 
pour faire l'explosion des caissons de notre 
artillerie, explosion qui, concertée avec les 
Anglais de la Vendée, leur donnait le signid 
de l'attaque , en même temps qu'elle répan- 
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dait la terreur parmi les soldais de la répu- 
blique. 

5*" Les papiers trouvés sont iinpréf[iiés 
d'assasmiats pas les mains des :lpammes. et 
des prêtres réfîractaires : et nous avons eu 
jusqu'à présent trtttsreprésen tans du peuple, 
trois patriotes répuMic^iis firappéa du fer 
des assassins^ Vim des .deux i{ui on^t péri 
ponr la liberté a été immolé par la main 
d'une femme ; le fer plus prudent des pré* 
très n'est eneore qu^aiguisé; mais voilà déjà 
VexécutÎMi du csmplot présenté par ces. 
lettres. 

6"" Les papiers trouvés énumèrent diverses 
scmmoes envoyées à Lille , à Nantes , à Dun- 
kerque , à Ostende « à Arra», à Sainf>-Omier ^ 
à Boulogne, à Tfatuars, à Tours ^ et aussi 
à Caen et dans pkisieuvs autres viUes^ 

Et c'est dans ces villes que se sont élevés 
les premier» orages révQlutionnaiife& ; c'est 
dans ces villes soudoyées que se sont réfugiés 
les dépatés fédéralistes et conspirateurs ; 
c'est d'uadde oesvilksy c'estde Caen, qufest 
partBl-aateassiad'nn représentatikl du peuple^ 



c'est dans ces villes qae Ton a corrompu 
des administrateurs» préparé des forces dé- 
partementales ^ égaré le peuple, incarcéré 
des représentans fidèles de la nation et 
machiné des troubles. 

7*" La lettre anglaise demande au con* 
spirateur à qui elle ert adressée^ de &ire 
hausser le change , de discréditer les assi- 
gnats, et de refuser tous ceux qui ne porte- 
ront pas Peffigie du ci- devant roi. 

A-t-on jamais vu dans les plus fortes crises 
de la révolution , la monnaie nationale aussi 
avilie, aussi discréditée? A-t-on jamais ru 
Tagiotagé saisir avec autant d'impudeur que 
dHmpunité la différence matérielle qui se 
trouve entre l'assignat monarchique et le 
républicain? N'avez-vous pas été obligés hier 
de prendre un parti vigoureux contre ceux 
qui accaparent les assignats a face royale , 
pour avilir ceux qui sont à la marque répu- 
blicaine? 

8"" « Faites hausser le prix des denrées , 
dit le conspirateur anglais ; achetez le suif 
et la chandelle à tout prix, et faites»» le 
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payer au public jusqu'à 5 liv. la IWre. » 
N'avez-Tous pas entendu les justes plaintes 
du peuple , dont les premiers besoins ont 
été surhaussés subitement a un prix énorme? 
N'avez-vous pas été forcés de frapper les 
accapareurs par une législation terrible? 
N'avez-Yous pas aperçu les manœuvres par 
lesquelles ces accapareurs éhontés cher- 
chaient à exciter les plaintes du peuple et 
à les diriger contre la Convention nationale, 
à raison du prix des marchandises de pre- 
mière néceésité? 

Est-ce donc de ses représentans qtie le 
peuple est fondé à se plaindre ? Est-ce à la 
Convention qu^il peut imputer cette partie 
des maux qui pèsent sur la tête des citoyens 
peu fortunés? Déversons ces plaintes, ren- 
voyons ces maux à leurs véritables auteurs, 
à ce gouvernement britannique qu'il faut 
compter au nombre des plus grands ennemis 
des sociétés humaines. 

Voilà nos présomptions de vérité en fa- 
veur des pièces déposées dans nos marns. 

Qu'avons-nous dû croire lorsque nous 



avoas vu ce» pièces, ces asserlîons devenir 
concordantes avec les nouvelles reçues , il y 
a ireis jours ^ du représentant du peuple 
près Tarmée des Alpes. 

Dubois^Crancé nous écrit : J'ai la preuire 
d'un fait bien étonnant, o^est que les ha- 
Jutans de Lyon ont reçu de Pîtt, par 6e^ 
nère, quatre millions en numéraire. 

« Que les citoyens de Lyon ( disent les 
représentans du peuple dans un arrêté im- 
primé le 39 juillet et envoyé à Lyon) avouent 
un fait connu , c*est qu'ils ont reçu , il y a 
«quinte jours, de Pitt, par la voie de Genève» 
quatre millions en or, pour servir leur în- 
famé rév^olte. » 

Voilà donc la guerre civile préparée par 
les Anglais V alimentée par les Anglais, sou- 
doyée par les Anglais; voila donc le noble 
usage et le généreux emploi de ce million 
JterUngqne le ministre despréparatife vient 
de recevoir du parlement pour des dé- 
pense» secrètes , dont le vertueux Pitt ne 
pouvait indiquer la destination. ... Et si » de 
Genève et de I^fon^ nous nous transportons 
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plus loin ; si de ce théâtre de révolte et d« 
guerre civile nous passons sur les bords de 
la Méditerranée, Toulon et Marseille au- 
ront-ils soigneusement fermé leur port aux 
métaux de l'Angleterre, et leurs oreilles 
aux calomnies préparées contre la Conven- 
tion nationale! Des intrigans, de faux pa- 
triotes, des agitateurs salariés^ des étrangers 
n^auront-ils pas corrompu l'esprit public 
de ces deux villes , si célèbres par leur 
amour ardent pour la liberté ? n'àuront-ils 
pas acheté ces crimes qu'ils ont voulu cou- 
vrir du manteau du patriotisme , tandis 
qu'ils assassinaient la république avec des 
poignards aiguisés à Londres? Hommes du 
midi, vous que la nature jeta dans le moule 
brûlant des républicains , serez-vous donc 
toujours les victimes des intrigans qui parv- 
ient a votre imagination pour altérer vos 
principes? Ouvrez donc les yeux, et voyez 
dans le goùvernçment des Anglais, et dans 
les étrangers soudoyés par lui au milieu de 
vous , voyez ceux qui viennent s'emparer de 
la Méditerranée, ruiner votre commerce, 

'9 



— 5190 — 

fédéraliser vos départemens , déshonorer 
Tos cités. C'est un gouvernement qui a ex- 
cité des troubles et acheté des crimes au 
milieu de vous , et qui envoie ensuite des 
escadres devant vos ports pour savoir si vous 
êtes encore républicains, ou si vous avez 
cessé d'être Français. 

Pendant que les troubles agitent Mar- 
seille I ii4 vaisseaux anglais envoient un 
vaisseau parlementaire , sous prétexte d'é- 
changer des prisonniers , et dans le fait pour 
connaître l'état des esprits et le moment 
du succès contre*révolutionnaire. 

Voici les pièces dont je dois vous donner 
connaissance. ( L'orateur lit la traduction 
des notes et de la lettre anglaises , dont il 
présente les originaux. ) 

Citoyens, vous m'aves plusieurs fois in- 
terrompu, durant cette lecture, par des 
mouvemens d'une trop juste indignation 
que la nation entière partagera. 

11 est donc un gouvernement en Europe , 
qui^ après s'être vanté long-temps de chérir 
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la liberté, en est devenu le plus atroce ojh- 
presseur. Ministres et politiques anglais si 
fiers de votre constitution royale , vous em- 
ployez donc tous les crimes , Tincendie , la 
corruption , Tassas^inat , l'espionnage , la 
trahison! Sont-ce là vos formes républi^ 
caines, dont quelques publicistes et quelques 
philosophes, vénaux comme vous, ont formé 
la superstitieuse renommée? La Convention 
nationale accuse le gouvernement britan- 
nique devant le peuple anglais ; la France 
le dénonce à TEurope, à tous les peuples, 
et rhistoire vous accuse devant Tespèce hu- 
maine. 

Gomment le gouvernement anglais nef 
tâcherait-il pas , par tant de crimes , de nous 
ravir une liberté qu'il a toujours abhorrée? 
Comment le gouvernement anglais ne nous 
empoisonnerait-il pas encore de la royauté 
qu'il adore avec tant de superstition? Com- 
ment le gouvernement anglais ne cherche- 
rait-il pas à se venger , par des cruautés , 
de l'indépendance de l'Amérique en favo- 
risant notre asservissement . lui à qui l'ava- 

19. 
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rice a conseillé tant de crimes et la politique 
tant de forfaits? 

Ouvrons les annales dePhistoire moderne. 

C'est ce gouvernement qui dans la guerre 
de rinde , dévoua les Indiens aux horreurs 
de la famine , comme il avait voulu le tenter 
contre nou$ en arrêtant sur toutes les mers, 
les subsistances que le commerce neutre 
nous apporte. 

C'est ce gouvernement qui dans le Ben- 
gale , du haut des magasins dont l'or pouvait 
seul ouvrir la porte , et où il avait renfermé 
les subsistances de toute une province , en- 
courageait la mort a hâter ses ravages , afin 
de rendre plus lucratif l'empressement du 
reste de ces peuplades mourantes qu'il vou- 
lait asservir. 

C'est ce gouvernement qui dans la guerre 
de l'Amérique , a acheté de F Allemagne des 
soldats , des machines à fusil , comme un 
marchand achète des troupeaux. 

C'est ce gouvernement qui a donné une 
prime honteuse aux sauvages qui lui por- 
taient les chevelures sanglantes des Améri- 
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cains, qui voulaient être des hommes libres. 

C'est ce gouvernement qui k New-Yorck, 
a fait incendier le collège , Tobservatoire , 
et les autres établissemens qu'il savait être 
chers aux Américains. 

C'est ce gouvernement qui achetait les 
officiers américains , comme il payait les 
soldats allemands ^ c'est lui qui achetait Âr- 
noud , comme il achetait Dumouriez. 

C'est ce gouvernement qui emploie les 
trésors de Tlnde pour asservir l'Europe , les 
bienfaits du commerce , pour perdre la li- 
berté, les avantages des communications 
sociales, pour corrompre les hommes, et les 
tributs du peuple pour faire égorger les 
Français. Rois de l'Europe , que l'orgueil 
et la misère ont faits les tributaires du mer- 
cantile anglais, tant de crimes ne seront 
pas long-temps impunis ; votre règne dispa- 
raît devant celui des lumières ; votre auto- 
rité passée dans les mains des ministres, 
tend à son dépérissement sensible , et la 
guerre atroce que vous faites a la liberté 
n'est heureusement qu'un suicide royal. 



— a»4 — 

Citoyens, ne vous étonnez pas si le gou- 
Tcrnement anglais est le plus actif et le plus 
astucieux de nos ennemis : il est fidèle à ce 
({u'il appelle ses principes ; il corrompt 
quand il ne peut vaincre ; il a fait chez lui 
le tarif des hommes , des orateurs » des mem- 
bres du parlement ; il a cherché à faire le 
tarif des peuples , mais ce tarif n'a que deux 
mots : liberté^ égalité. 

Quelles sont donc les espérances de ce 
jeune esclave d'un roi en démence , de ce 
froid Pitt , insensible à toute autre gloire 
qu'à celle des oppresseurs , qui n*a de la po- 
litique que les crimes, du gouvernement 
que les calculs , de la fortune que l'avarice , 
de la renommée que les intrigues? C'est lui 
qiie la flatterie vient de nommer le soutien 
de la constitution anglaise ; c'est lui dont 
r^ffigte 9 gravée sur sa meilleure raison , sur 
l'argent» est le signe de ralliement de ses 
émissaires en France. Le voila ce signe 
sacrilège qui a été trouvé dans le porte- 
feuiUe anglais, et qui justifie si bien l'hono- 
rable mission de celui qui l'a égaré- 
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Citoyens , une chimère poursuit encore 
ce gouvernement despotique , déguisé sous 
lin simulacre de liberté. 

Pitt a pu espérer^ dans ses vœux impies , 
dans ses froids calculs , qu'il donnerait un 
roi à la France , qui vit jadis un Anglais sur 
son trône; mais qu'il se souvienne que quand, 
il y a plusieurs siècles, les Anglais, aidés par 
les circonstances, par l'indiscipline des trou- 
pes, par l'incapacité des maîtres, par la 
prévarication des sujets , eurent envahi les 
trois quarts de nos provinces , ils n'en furent 
pas moins chassés, quoique tout semblât 
kur promettre une domination inébran- 
lable, et quoique des victoires brillantes 
eussent signalé leurs armes. 

Qu'il se souvienne donc que le 2 1 sep- 
tembre a proclamé la république française, 
et que le 21 janvier l'a fondée , en abattant 
la tête d'un roi. 

Qui a donc pu concevoir à Liondre^ ^ à 
Vienne, à Berlin, à Madrid, l'est>érance 
de rebâtir le trône r4>yal parmi nevis ? Ë8t*«e 
notre trop long oubli des crimes de TAu- 
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trichienne? est-ce notre étrange indifférence 
sur les individus de la famille de notre an- 
cien tyran? est-ce le sommeil des républi- 
cains qui a enhardi les complots des roya- 
listes ? 11 est temps de sortir de cette im- 
politique apathie et d'extirper toutes les 
racines de U royauté du solde la république, 
au moment où le vœu du peuple français 
va être proclamé. 

Citoyens , je vous ai exposé les sentimens 
qu'a éprouvés votre comité, à la vue de ces 
signes de conspirations étrangères; je dois 
vous présenter rapidement les mesures que 
notre situation difficile nous commande , en 
apprenant les nouveaux malheurs de la fron- 
tière du Nord, 

(Ici l'orateur donne lecture des lettres 
qui annoncent la capitulation de Yalen- 
ciennes. ) 

Envisageons nos malheurs avec sang- 
firoid^ et défendons-nous avec courage. 

Au dehors , Mayence , Condé et Valen- 
ciennes sont livrés à nos insolens ennemis. 

Au dedans , la Vendée , le royalisme , les 
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Capets et les étrangers leur préparent de 
nouveaux triomphes. 

Au dehors , il faut de nouvelles disposi- 
tions relativement aux armées de la Moselle 
et du Rhin : elles sont délibérées par le 
comité , dans un arrêté secret pris hier soir. 
Quant à la suite des événemens de Va- 
lenciennes , les mesures qui doivent être 
connues de «rassemblée se réduisent k for- 
mer un camp intermédiaire ; des troupes ré- 
glées considérables et des forces de réquisi- 
tion vont former des camps entre Paris et 
Tarmée du Nord. Il faut couvrir une cité 
qui a tout fait pour la liberté , dont elle est 
le théâtre ; il faut défendre une cité qui est 
l'objet des calomnies des fédéra tifs, de la 
haine des aristocrates et de la colère des 
tyrans; il faut protéger le centre des com- 
munications, la résidence de la première 
des autorités publiques , le foyer de la révo- 
lution , le réservoir de la fortune publique, 
et le lien de tous les établissemens natio- 
naux. 

11 faut enfin y contenir les malveillans » 
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y comprimer les aristocrates , y rechercher 
les traîtres, et empêcher , par l'énergie ré- 
publicaine , le royalisme d'entretenir ses 
intelligences avec les corrupteurs de Condé 
et de Valenciennes , dont ils ne seront ja- 
mais les vainqueurs. 

Après avoir pourvu à l'établissement de 
ce camp intermédiaire , nous nous sommes 
occupés de l'armée du Nord. . 

Kilmaine a été nommé pour la comman - 
der en chef. Kilmaine a des motij& pour ne 
pas accepter cet honneur. 

Le comité i de concert avec le conseil 
exécutif, a pensé que Houchard, connu par 
son patriotisme et son dévouement à la ré- 
publique , était propre à commander Tar- 
mée du Nord. Il est républicain; il a la con- 
fiance du soldat. Cambrai est le po&te le 
plus périlleux. Le camp de Paillancourt 
l'attend ; et l'armée de la Moselle , dont la 
prise de Mayence a changé les opérations , 
fera le sacrifice de son attachement pour 
ce chef estimable, à la cause de la république. 

Le général de brigade Ferrîères prendra 
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la place de Houchard , à la tête de l'armée 
de la Moselle. Ces deux nominations doivent 
être approuvées par vous. (Cette approba- 
tion a été décrétée). 

Une autre mesure relative àValenciennes^ 
a été décrétée hier; c'est l'envoi de quatre 
nouveaux commissaires à Cambrai. 

Après avoir disposé la défense extérieure, 
rentrons dans ce malheureux département 
dont la gangrène politique menace de dé- 
vorer et d'anéantir la liberté. Nous aurons 
la paix le jour que l'intérieur sera paisible, 
que les rebelles seront soumis , que les bri- 
gands seront exterminés. Les conquêtes et 
les perfidies des puissances étrangères seront 
nulles, 1q jour ou le département de la Ven- 
dée aura perdu son infâme dénomination et 
sa population parricide et coupable. Plus de 
Vendée , plus de royauté ; plus de Vendée, 
plus d'aristocratie ; plw de V-eadée , et les 
ennemis dé la république ont disparu. 

Les ^yénemens de Mayence nous ren- ' 
voient de3 garnisons long-temps exercée»^ 
dans^ Vart des combats. C'est une réserve de- 
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troupes exercées que les tyrans ne croyaient 
pas disposer pour la Vendée. Eh bien I c'est 
nous qui en disposerons sur-le-champ. Les 
ordres sont déjà donnés , en pressentant 
vos intentions d'après nos besoins; mais 
pour les accélérer , il faut un acte de votre 
volonté ; pour les exécuter , il faut trois 
millions. Que sont les dépenses faites pour 
la liberté ? Ce sont des trésors placés à une 
usure énorme. La liberté rend toujours plus 
qu'on ne lui donne : c'est un débiteur pro* 
digue pour les créanciers audacieux , éner- 
giques , qui lui confient leurs capitaux et 
leurs espérances. 

Ordonnez que cette garnison se rende 
en poste dans les forêts de la Vendée : 
l'honneur français les appelle , le salut de la 
république leur commande , et le retour de 
Mayence ne sera pas sans gloire , alors que 
la Vendée aura été détruite. (Cette propo- 
sition a été décrétée). 

Mais quelles mesures exécutera cette nou- 
velle armée , jointe à celle dont les revers 
accusent l'indiscipline ou la mollesse?Quelle 
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sera sa destination? Ira-t-elle faire une guerre 
de tactique, ou«une invasion hardie? Ah ! 
c'est moins du talent militaire que de Tau- 
dace révolutionnaire que ce genre de guerre 
exige des défenseurs de la patrie. La vic- 
toire est ici pour le plus courageux , et non 
pour le plus savant 5 elle est pour le répu- 
blicain plus que pour le tacticien. Que les 
soldatsde la république pensent qu^ils atta- 
quent de lâches brigands et des fanatiques^ 
qu'ils pensent à la république , et la victoire 
est à eux. 

Ici le comité, d'après votre autorisation, 
a préparé des mesures qui tendent à ex- 
terminer cette race rebelle, a faire disparaî- 
tre leurs repaires, à incendier leurs forêts , 
à couper leurs récoltes, a les combattre 
autant par des ouvriers et des pionniers que 
par des soldats. C'est dans les plaies gangre- 
neuses que la médecine porte le fer et le feu. 
C'est à Mortagne, à ChoUet , à Chemillé, que 
la médecine politique doit employer les 
mêmes moyens et les mêmes remèdes. 

L'humanité ne se plaindra point : les 
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vieillards, les femmes» les enfansseronttrai- 
lés avec les égards exigés par la nature et la 
société. 

L'humanité ne se plaindra pas : c'est 
faire son bien que d'extirper son mal ; c'est 
être bienfaisant pour la patrie que de punir 
les rebelles. Qui pourrait demander grâce 
pour des parricides ! 

Louvois fat accusé par l'histoire d'avoir 
incendié le Palatinat, et Louvois devait être 
accusé } il travaillait pour le despotisme , it 
saccageait pour des tyrans. 

Le Palatinat de la république, c'est la 
Vendée ; et la liberté qui , cette fois ^ diri^ 
géra le burin de l'histoire , louera votre 
courageuse résolution, parce que vous aurez 
sévi pour assurer les droits de l'homme, et 
que vous aurez travaillé k extirper les deux 
plus grandes maladies des nations , le fana- 
tisme religienx et la superstition royale. 

Nous vous proposons de décréter les me^ 
sures que le comité a prises contre les re- 
belles de la Vendée ; et c'est ainsi que l'au- 
torité nationale , sanctionnant de violenta 
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mesures militaires , portera Teffroi dans 
ces repaires de brigands et dans les de* 
meures des royalistes. 

Mais ce n'est pas assez de s'occuper des 
sujets , il faut s'occuper de leurs chefs. Les 
espérances de la Vendée reposent au Tem- 
ple ; ses auxiliaires sont les étrangers réunis 
à Paris et dans d'autres villes , et qui sont 
salariés par les puissances coalisées. 

Pour le prouver, il suffira de publier et 
d'envoyer à tous les départemens les notes 
et les lettres en idiome anglais, trouvées 
dans le portefeuille déposé au Comité de Sa- 
lut public. Ct sont les premières pièces de 
la c(H)juration des gou ver nemens royalistes. 
C'est à vous de dénoncer aux divers peu- 
ples, et même au peuple anglais, les ma^^ 
nœuvres lâches, perfides, atroces de son 
gouvernement. C'est a vous de dénoncer 
au monde cette nouvelle tactique de forfaits 
et de crimes ajoutés par Pitt au fléau de la 
guerre ; cette corruption infôme introduite 
par ce ministre jusque dans le sanctuaire 
des lois ^ dans les camps , dans les cités et 
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dans lès communications franches du com- 
merce et de l'hospitalité. 

Que Pitt et ses complices méprisent , 
s'ils le peuvent , cet arrêt de l'opinion de 
leur siècle : il est un tribunal incorruptible 
et sévère auquel il n'échappera pas même 
de son vivant , si c'est vivre que de cor- 
rompre ; il est un tribunal inexorable placé 
au-dessus des rois et des ministres qui les 
flétrit ou les absout. 

Que le peuple anglais ouvre enfin les 
yeux sur les étranges et atroces maximes 
de son gouvernement^ et qu'il tremble ; et 
si , dans ce moment de révolution et du dé- 
lire des rois , des peuples asservis et aveu- 
glés n'entendent pas notre juste et inévi- 
table dénonciation, un jour les peuples de 
l'Europe , eflfrayés de la tyrannie commer- 
ciale , du despotisme politique et de la cor- 
ruption extrême du gouvernement anglais , 
un jour les peuples coalisés parle besoin 
général de la liberté , comme les rois le 
sont par leurs crimes contre Thumanité, les 
peuples du continent, fatigués de cette 
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oppression insulaire et de cette tyrannie 
navale , réaliseront le vœu de Caton : La 
Carthage moderne sera détrttîte. Qiie sera- 
t-elle alors que toutes les hâtions euro- 
péennes, éclairées eiifin sur cet accapare- 
ment de ricihesses, sur ce privilège exclusif 
de commerce , sur ce monopole d'une ap-^ 
parente liberté politique qui fuit depuis si 
long - temps en Angleterre , s'écrieront : 
Brisons le sceptre de cette reine des mers ! 
qu^elles soient libres enfin comme les terres. 

En attendant que ce vœu des hommes li- 
bres se réalise , chassons les Anglais de notre 
territoire. 

Depuis Torigine de la révolution, nous 
n'avons cessé de les accueillir avec con- 
fiance ; plusieurs d'entre eux en ont atroce- 
ment abusé. Chassons-les aujourdlui; mais 
arrêtons les suspects , et punissons les cou- 
pables : les étrangersr, violant les lois de 
l'hospitalité, sont entrés dans le terrible do- 
maine de la loi révolutionnaire. 

La reptésaille fut toujours un droit de la 
guerre; les Anglais ont chassé lei Français 

20 
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de leur île , et n'ont donné asile qu'aux émi- 
grés et aux rebelles; ce sont les Anglais qui 
Tiennent de former deux régimens de gardes 
nationales a^ec dès émigrés, comme pour 
profaner le costume de notre liberté, ou 
pour tâcher, en les envoyant dans les ar- 
mées combinées, de tromper nos troupes 
par la ressemblance du costume militaire et 
du langage. Votre comité fait qu'on a pré- 
paré une loi sur les étrangers; mais peut- 
être ne s'est-on pas assez occupé de distin- 
guer les Anglais de tous les autres; les notes 
trouvées dans le portefeuille vous comman- 
dent plus de précaution et de sévérité contre 
ces émissaires corrupteurs d'un ministre 
corrompu. 

Les voilà donc, ces défenseurs si ardens 
de la liberté qui viennent au miUeu de nous 
pour violer les droits de Thospitalité natio- 
nale , restaurer le royalisme et ramasser les 
débris du trône I Ici une vérité doit être pu- 
bliée et retentir a Toreille de tous les 
hommes qui sont attachés au sol qui les a vus 
naître et qui les nourrit ; je ne lui demande 
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même d'autre patriotisme que celui des sau- 
vages qui affrontent la mort pour conserver 
des terres incultes. 

On cherche k détruire la république , en 
assassinant , en diffamant, en décourageant, 
eh calomniant les patriotes républicains ; ce 
sont ces hommes courageux qu'on veut 
abattre , comme si les principes républicains 
n'avaient pas germé déjà dans le cœur de 
tous les hommes honnêtes , et qui ne sont 
pas insensibles au courage et à la vertu ; car 
la liberté ne peut convenir aux âmes lâches 
et corrompues. 

Français, prenez garde, vos législateurs 
font de grands efforts ; leur courage a besoin 
de renaître tous les jours pour achever Té- 
difice de la république ; et dans dix jours il 
est consolidé , il est l'ouvrage de la nation , 
il a une existence politique , une durée cer^- 
taine , et la voix tonnante du peuple ren- 
versera tous les ennemis de cette constitu- 
tion. Nous sommés donc au moment de voir 
Tordre renaître : le règne des lois va recom- 
mencer; la politique jouira de la stabilité 

lO. 
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nécewiir^ , el voua pporrez enfin respirer. 

Si, au contraire, on pouvsut parrenir à 
détruire les fondations de la république, ou 
k décourager les républicains, que tous 
refte*t"^îl? Trois oq quatre actions royales» 
divisant les citoyens , déchirant les familles, 
déyprant les départemens, f^déralisant le$ 
divisions territoriales, et les puissances 
i\f9ng(^X^ triQmpbimt au milieu de tsint de 
cripies et de factions diverses , pour vous 
défbonorer , tous égorger ou tqus asservir 
coo^me les Polonais , dignes d'un meiUeur 
sort. 

lli'ui^Q de ces factions , avec l'Espagne et 
quelques nobles, voudra de la régence d'un 
frère 4e nçtre ancien roi. 

Une autrç, avec de misérables intrigues , 
excitera l'afnbitioii d'nne fiiUre^ brançlie de 
Gapets. 

Une troisième reportera avec l'Autricbe 
ses espérances sur un enfant. 

Une dernière^ atroce, avare, corruptrice, 
et aussi politique qu'immorfile , se liguera 
dans le Nord pour rappeler à la France 
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qu'un Anglais déshonora jadis le sol français, 
en usurpant son trône. 
. C'est ainsi qu'en s' éloignant de la répu- 
blique , ce qui restera de bien lâche, de bien 
vil , de bien égoïste parmi les Français , ne 
se battra plus que pour le choix d'un maître, 
d'un tyran, et demandera à genoux, aux 
puissances étrangères, de quelle famille , ou 
plutôt de quel métal elles veulent leur faire 
un roi. 

Loin de nous, citoyens , un aussi profond 
avilissement ! Dans dix jours la république 
est établie par le peuple, et tous les Tarquins 
doivent disparaître. 

Le zèle des républicains , le courage des 
armées , le patriotisme des départemens fi- 
dèles à la voix de la patrie , entendront le 
tocsin que la liberté va sonner le lo août 
à Cambrai , à Landau , à Perpignan , à 
Bayonne et dans la Vendée. Ah! comme la 
république serait sauvée» si tous les Français 
savaient combien est délicieux le nom de 
patrie ! 
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Citoyens , 

Après l'honorable mission que vous Tenez 
de remplir au nom du peuple français au- 
près de ses représentans » il semblait que 
vos fondions fussent terminées par la pro- 
clamation solennelle du vœu des Français 
pour la constitution républicaine. Mais telle 
est la destinée des hommes qui aiment vrai- 
ment leur patrie, d'avoir toujours de nou- 
veaux devoirs à remplir pour elle. 
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Ce serait tous abuser, ce serait tromper 
la nation , ce serait trahir la cause de la 
liberté , si nofii pouvions nous dipsûpuler 
un instant les grandes mesures réclamées 
au nom de la république en péril. 

Des escadres de ^Espagnol et de l'Anglais 
cernent nos côtes d^nsles deux mers. Les 
hordes espagnoles et piémontaises attaquent 
les Alpes et les Pyrénées. Les brigands de 
TAutriche et de la Prusse pillent nos cités , 
dévastent les frontières du IXo^d. L'Anglais 
sème partout l'or et la trahison. Les fana* 
tiques redoublent d'efforts , les royalistes 
font des sectaires. Lavendée déchire le sein 
de la patrie. Les ennemis de l'intérieur 
secouent de nouTeanx brandons de guerre 
eivile , et l'insçleat ennemi de la France, 
le barbare Autrichien , menace de péné^ 
tver dans le cceur de la France. 

Où est la république, au milieu de tant 
de malheurs et de cjcimes ? Où elle est ?*.., 
Dans une coni^titution solennellement. ju-* 
rée, dans la fermeté de ses représenlaos , 
dans le courage du soldat, dans la valeur 
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des armées, et dans le patriotisme pro- 
noncé des envoyés du peuple souverain, 
réunis dans cette enceinte. 

Citoyens, la France s'est fièrement élevée 
au rang des nations. Elle est libre , parce 
qu'elle a voulu l'être ; elle le sera, parce qu'il 
n'est pas plus au pouvoir des tyrans d'ar- 
rêter les progrès de la liberté et de l'égalité, 
que d'arrêter la lumière du soleil. 

La république française va s'élever à ses 
glorieuses destinées , ou se précipiter dans 
un gonfire de calamités. 

Une constitution démocratique dont le 
projet nous eût paru une chimie il y a 
quelques mois , dont, l'acceptation indivi- 
duelle par tous les Français nous eût paru 
un phénomène physique, une constitution 
populaire est proclamée. 

Le lo août, .que Taristocratie devait illu- 
miner de tant de crimes , de tant de com- 
plots, de tant d'attentats; le lo août a été 
calme comme la raison publique y grand 
comme ie peuple; le lo août écrit dans lés 
cieuz un serment d'être libres. 
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Ici se présente une nouvelle mission pour 
les membres des assemblées primaires : en 
rentrant dans leurs foyers, c'est à eux d'y 
réchauflfer l'esprit public , d y affermir les 
principes salutaires de l'unité et de l'indivi- 
sibilité de la république ; c'est à eux qu'il 
appartient de surveiller de plus près les 
complots imbéciles du fédéralisme et les 
coupables projets des royalistes ; c'est a eux 
d^épier dans tous les points de la répu- 
blique, les administrateurs qui auraient du 
être réduits depuis long-temps a n'être que 
de» vendeurs de biens nationaux et des 
percepteurs d'impositions, au lieu de se 
transformer en autorités anarchiques et ri- 
vales de la puissance qui les créa. 

En vain nos efforts constans soutien- 
draient le gouvernement nouveau^ si un 
mauvais génie efféminé, remuant les admi- 
nistrations, détruit sans cesse ce que le 
génie de la liberté a eu tant de peine a 
établir. Le ressort de la force nationale ne 
s'est que trop relâché; tout, jusqu'aux vertus 
civiques, avait pris cet esprit de modération 
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et de faiblesse qui a paralysé nos armées , 
éteint le feu du patriotisme, fait fuir des 
phalanges républicaines, découragé le cœur 
du soldat , et glacé d'effroi les habitans des 
cités : nos divisions , Yoilà les succès des 
ennemis. Oui , la liberté court le plus grand 
danger, si un patriotisme ferme ne vient au 
secours de nos armées et a la défense de 
nos frontières. 

Avec une population aussi énorme, avec 
une récolte aussi riche , avec tant de moyens 
de régir l'Europe et de comprimer les ty- 
rans ! qu'est-ce donc que notre situation 
actuelle et l'invasion facile de notre terri- 
toire? On dit qu'un de nos anciens Louis, 
le XIV«, se battit contre toute l'Europe, 
Louis XII abattit la ligue de Cambray ; no- 
tre propre liberté ne vaut-elle donc pas ces 
guerres recherchées , où les victoires nous 
ont été aussi faciles que funestes , et où l'on 
a vu, à la voix d^un despote, des armées in- 
nombrables aller fondre en Italie , en Alle- 
magne ou dans les champs de Fontenoi ? 

Quelles circonstances furent jamais plus 
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faTOtables à Télan dupatiiolisme? d6 nom- 
bteuz eitr^yés, înTiestit de la confiance de 
leurs concitoyens, vont se répandre à la fois 
dans toutes les sectioiia de la république ; 
c'est à eux de frapper en même temps un 
coup électrique sur t<mtea leé âmes républi- 
caines; que> par leurs rapports, parleurè 
discours , par le souTCtûr qu'ils retraceront 
de la mémorable journée du lo août, on 
Toie tout à coup sortir de toutes les classes 
de citoyens, de toutes les villes, de toutes 
les campagnes, des défenseurs nombreux 
de cette liberté sainte , dont nous venons 
de solenniser la fête : encore deux mois 
d'efforts, et la conquête est assurée ; etioofe 
deux BBM>is de courage, et la tyrannie a trbitvé 
son tombeau dans les mêmes terresr qu'elle 
a osé envahir. 

Les efforts , le courage , ne seraient^-ils 
donc plus que dans le partage des despotes? 
Des dépenses ! ils réunissent toutes leurs 
forces , ils dépeuplent leurs étaib , îb se 
ruinent en tout genre , parce qu'il ne 
leur (aut qu^un coup a frapper ; ,et nous , 
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nousi les ennemis des rois, nous, l'exem- 
ple de l'Eurape I nous » les stipulateurs des 
droits du genra humain, nous, les défen^ 
âeurs de la liberté , nous ne tenterions pas 
un grand éclat., nous ne donn^ions pas 
une griifide secousse à la masse invincible des ' 
citoyens français! 

Précieux envoyés des assemblées primai- 
res, TOUS qui êtes y^ms apporter dans ce 
temple le ricbe contingent de la liberté qui, 
d^fHiis huit jours , a donné à Fesprit public 
une impulsion énergique et sublime ; vous 
qui êtes venus peupler la sainte montagne 
de républicains dignes de s'asseoir a côté de 
eeuK qui ont £ondé la démocratie française, 
e'^est à vous que la Convention nationale 
s'adresse aujourd'hui* 

Quelle mission allez- vous recevoir ? sera-- 
ce une. commission de guerre? sera-^ce un 
mécanisme piilitaire ou une opération lente 
et pénible de recrutement ? Non , non ^ une 
plus auguste fonction vous est réservée. Ce 
n'Qst ici ni une mission légale, ni un com- 
missariat ordinaire , ni des fonctions méca^ 
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niques; c'eti une mission morale et sacrée , 
c'est une fonction patriotique que vous allez 
exercer jusque dans la chaumière la plus 
reculée et dans la commune la plus pauvre. 
Votre mission est d'exposer les besoins de 
la patrie ; votre fonction est de recueillir 
ses ressources. L'évaluation des forces dis* 
pénibles , le calcul des soldats volontaires 
sont laissés à la confluence des citoyens : 
ainsi l'effet de cette mesure ne dépendra 
plus que de leur patriotisme ; il est donc 
permis à la Convention nationale de ne pas 
douter de son succès. 

Une loi trop lentement exécutée a créé 
trente mille hommes de cavalerie. Le luxe 
trop ménagé , le riche trop protégé encore 
parles institutions nouvelles , n'a fourni qu'a 
regret une partie de ses moyens k nos ar- 
mées. Il y a long-temps que l'on dit que si 
chaque commune de campagne , chaque sec- 
tion de mille citoyens dans les villes four- 
nissait un cavalier avec son cheval , la répu- 
blique aurait en peu de temps plus «de 
soixante mille hommes de cavalerie. Pour-^ 
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quoi de pareilles mesures , que l'aTarice sa- 
cerdotale ou le monarchisme a plusieurs fois 
réalisées dans l'Espagne esclave -et avilie, 
ne réussiraient-elles pas dans la France li- 
bre et régénérée? Croyons qu'il suffira de 
faire un appel au patriotisme des Français, 
et de leur montrer nos dangers , pour que 
nous formions sur-le-champ une cavalerie 
nombreuse. 

De viles passions s'opposeraient-elles a 
ce dernier effort civique ?. Un commissaire 
par canton peut le soutenir et arrêter 
Tessor si puissant de l'égoïsme. 

J'entends déjà Faristocratieet le roya- 
lisme s'écrier : Quelle est donc cette liberté 
nouvelle qui exige tant de sacrifices journa- 
liers , tant de tributs oppressifs , tant d'hom- 
mes , tant de subsistances , tant de secours , 
de contributions de tout genre? le despo- 
tisme fut-il jamais aussi exigeant? 

Eh bien I si je dois répondre aux égoïstes, 
aux avares qui n'ont de patrie que leurs 
coffres-forts, qui n'aiment les révolutions 
eu les lois que pour de l'argent, je ne leur 
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dirai pas que la tranquillité de la répu- 
blique, §[age unique de leur sûreté parti- 
culière, est du moins un intérêt pour eux; 
je ne leur dirai pas que la dissolution de nos 
armées pourrait proToquer Vinsulte de leurs 
propriétés et menacer l'existence dea iodi- 
ridus; je ne leur dirai point qu'ils ne joui- 
ront point en paix de leurs coupables refus 
à la patrie. Ma réponse sera plus laconique 
et plus forte. J'en prends le texte dans les 
ordonnances de cet insolent Brunswick qui^ 
avec le style chevaleresque de Bouille, nous 
menaçait d'une armée malade et de héros 
fugitî&* 

Que disait ce Brunswick au nom de son 
maître GuiUaume, aux habitans des dis- 
tricts de Longwy et de Verdun ? 

c Je TOUS somme, au nom du roi de 
<r Prusse, de porter demain, en tel lieu, 
ff telle quantité d^hommes, de pionniers, 
a de farines, deblés, de fourrages, d'avoines, 
r de légumes , de bœu& et de subsistances 
H de tout geni^e ^ et ai ces objets ne sont pas 
f remis en entier, vous subirez exécution 
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« militaire, w. » Et des Français 0béissai«tot 
à ce langage, h ces réquisitions du deépo- 
tismel 

Citoyens français , le salut de k pairie 
serait-il réduit à la nécessité de faille de 
pareilles réquisitions? Et, ce que vous dôti^ 
nerie2 par frayeur <m par faiblesse âu g^w 
néral exaeteur ^ ne le prodigueréz^-irous pas 
par intérêt aux défenseurs de la république? 
Voyez donc la différence : lès hominés ^ 
les subsistances ^ les trésors , vous les don^ 
nerez a la réquisition brutale de la cavalerie 
anirichienne ; vous les refioserieï^ à la tott-^ 
chante invitation de la patrie épli^rée I 

Les hommes , les subsistances ^ les trésors^ 
vous les livrerez à l'ennemi , qui les veut 
pour lui-même , pour nourrir son déspo^ 
tisme ; vous les refuseriez à la x^épublique , 
qui ne les réclame que pour vous^ et pour 
le soutien de vos droits I 

Envoyés des assemblées primaires, lie 
faites que cette comparaison k ceux qili voifr* 
draient paralyser la mesure patriotique dont 
la Convention juationale'vôtis confie aajour^ 

ai 
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d'hui la nécessaire 9 la pressante exécution. 

Oui, Tos soins généreux auront des succès. 
Que de preuves récentes n'ayez-vous pas de 
l'esprit public qui rend les succès si faciles, 
quand on ne veut pas les entraver ! Avec 
quelle rapidité les réquisitions se sont rem- 
plies dans les deux bouts des Pyrénées, et 
récemment dans quelques départemens du 
nord! Une généreuse émulation va se ma- 
nifester de toutes parts. Il n'y a plus que 
deux ou trois mois de défense et d'efforts 
pour conquérir la paix. En invoquant les 
secours de toutes les parties de l'empire, 
vous préviendrez l'opprobre qu'imprimaient 
a la liberté naissante les violations des 
sermons les plus saints , celui de protéger 
le sol qui nous vit naître et de défendre les 
droits que la nation nous donne. 

Prévenez cette secousse terrible qui, 
en dissolvant nos troupes , ne présenterait 
plus les campagnes que couvertes de bandes 
errantes, armées de glaives, et provo- 
quées par la faim; prévenez la perte de 
toutes ces familles, de tous ces hommes 



— 525 — 

vertueux, dont les cœurs ne battent, depuis 
quatre années, que pour la liberté. Ohl 
combien ils s^abusent ceux qui espèrent 
trouver un asile dans la nuance affaiblie ou 
décolorée du patriotisme» ou dans les formes 
douteuses d'une opinion civique ! Patriotes 
faux, pusillanimes ou modérés, percez les 
frontières , et voyez à Mayence la solda- 
tesque prussienne pendant à leurs fenêtres 
tous les hommes courageux qui ont osé as- 
pirer un instant à la liberté ^ pénétrez dans 
ces repaires de la Vendée , et ne détournez 
pas , s'il est possible , les regards du spec- 
tacle hideux d'un de nos collègues de l'as- 
semblée législative, de Tardiveau, qui, trou- 
vé et reconnu parmi les soldats prisoniers, 
a été mis en morceaux par les fanatiques et 
les nobles , pour cela seul qu'il avait été dé- 
puté et membre d'une assemblée nationale. 
Ceux qui lie sont point électrisés par les 
besoins delà patrie, par l'appel qu'elle fait 
à tous les courages , veulent-^ils donc une 
société de bêtes féroces ? Veulent-ils le par- 
tage de la France et sa dévastation par des 

ai. 
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cannibales en uniformeB et des ros détrô- 
nés? 

He serions-nous plus cette nation belli- 
qaense dont le courftge bouillant passa en 
proverbe en Italie, trois fois conquise par 
lafuriafrancese , et qui fit une promenade 
de k qonquète de la Belgique?.... 

Ne serions-nous plus ce peuple gaulois qui 
abattit les tyrans de Rome , et quimarcbait 
dans l'Europe conmit un torrent ii1*éms- 
tible? Jusques k quand nos généraux mé- 
comiâtront-ila le tempérament national, 
qui se détruit par Fattente , et qui remporte 
desvietoires dès qu'il se met en mouyement? 

lYrires et eoncitoyens! que de cottrBf^e 
Tovs dlca nous rendre pour lea fonctions 
que TQUB nous aves confiées , si votre mis* 
sien patriotique s'aecotuplit atec ee aële et 
cet enthousiasme répuUicain que tous avez 
montrés au milieu de nous ! 

Nèus jBoua sommes promis aveo tous au 
diamp de la réunion , nous aTons ivaé de 
coiieert de sauver la patrie, et îioii^la sauve- 
rons encei^ une fois; il ne faut qit'un ss- 
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orifice d'un moment; il ne iaut que deux mois 
de courage, elles tyrana ne seront plus. Si cet' 
effort était au-dessus de notre courage, pen- 
sons au prix qu'a coûté là lib^ef té à tous U» 
peuples qui ont touIu la conquérir. Z4a 
SuMse fiit couverte d'ossemens ; la Hollande 
mêle son sang aux eaux de la m^r. Dif- 
férentes gAierres civiles accablèrent l'An- 
gleterre , et dç grands malhours ont sp^aU 
i« odissaitce en Amérique. Et nous , plu^ 
heureux par les lumières , plus forte par 
\q wèmhi^ • plu« grands p» la pi»iiMon 
d'tm roi parjur/s^ nMp coniqrt;erons moins 
de maux et plus do sacrifices , et le calotil 
na nous ap^uinrira point. 

En r^Étranit isms in>s cités , députés 4# 
Lyron « de Tosiloa , de Marseille , d'Evreim» 
deCfton , de la Loeèive et de la Yondée, vikps % 
avez un beau ministère àvcpipltr i jam^slft 
patrio ne fut mise 4 utt^rnssi cmelk ép^mive 
qu'elle l'a été pAr «os viUts r «t v^ui tom 
qui rànUfw dmé vos foy^ers, §f^ mvouçî ai» 
BiiUeit dp irps concîtoy^n^ , ditesnleur i^m 
Fans ht toHJouts le foyôr du paiviotiane» 
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que la Montagne a assuré la liberté par son 
courage et sa constance. 

Dites-leur que s'ils ne volent pas eux- 
mêmes aux frontières y s^ils ne mettent pas 
les armes et les subsistances k la réquisition 
du courage et du patriotisme , nous crai- 
gnons de voir la liberté périr dans nos mains.. 

Dites a la jeunesse française que la patrie 
la met en état de réquisition, et qu'elle est 
indigne des bienfaits de la liberté si elle ne 
s'arme tout à coup pour elle. 

Dites-leur enfin qu'il n'y a plus de milieu; 
le salut de tout ce que nous avons de plus 
cher nous appelle au combat. 

Vaincre ou mourir libres, ou plutôt vain- 
cre pour éviter de tomber dans les mains 
des barbares esclaves des prêtres et des 
» roisi Valeur, union, accord, et la victoire 
est k la république. 

Déjk, des monumens dessinés par le gé- 
nie de la liberté s'élèvent dans cette grande 
cité; le peuple français terrasse l'hydre du 
fédéralisme en présence des préjugés; la 
nature nous régénère sur les terrains de la 
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Bastille , un arc de triomphe pour Tégalité 
s'élève k côté des palais des riches ; la li- 
berté fière est assise Ik où un tyran volup- 
tueux a été renversé par le peuple. Un 
tombeau simple s'élève pour recueillir les 
cendres des héros morts pour la patrie , et 
une colonne majestueuse indique l'autel de 
la patrie , où fut proclamé le vœu unanime 
du peuple français pour la république. 

Citoyens , voilà les momens qui convien- 
nent à des peuples libres; voilà ce que tous 

les Français vous demandent de consolider 

* 

pour perpétuer le souvenir du lo août. 

Evitons le reproche adressé à la révolu- 
tion par les arts. . . Le despotisme coulait 
en bronze ses trophées sanglans ; pourquoi 
la liberté coulerait-elle ses monumens en 
plâtre ? C'est au marbre et aux métaux à 
éterniser la mémoire de la fondation de la 
république .... C'est avec les canons pris 
aux tyrans que nous fondrons la statue de 
la liberté. Consolons donc les arts affligés 
d'être méconnus au milieu des orages révo- 
lutionnaires i perpétuons par des monu- 



ment Iqs (^poqaas ifm Phifitoîre « déjà mar- 
qfgée» ponr Tinstructbii des siècles à venir^ 
et acGompagQoos de nos écrits civiques » 
oottYrens de nos epplandissemens fraterads 
ces îfl&tiatiires de notre régénératimi. 

jàdmâêê aum FrmnçaU p mdopiét à la tuUe de 
ce rapport. 

Ils retentissent sans dente dai^s toute 
Pétendue de la républicpie , ces cris de joie 
qui ont proclamé devant yos représentans 
la constitution que yous ayez acceptée. 
Jamais , depuis qu'il existe des hommes et 
des empires , un plus grand acte social n*a 
reçu son accomplissement dans une fêtQ 
aussi auguste et aussi touchante. Que vos 
envoyés à Paris rendent témoignage k cettç 
cité célèbre , qui n'a été Vobjet de tant de 
calomnies que parce qu^elle a fait toutes 
Içs révolutions ; qu'ijs disent sljs n'onf pas 
troi]^yé ici dans chaque citoyen un ennepod 
inexorable des tyrans et de l'anarchie j dan$ 
chaque homme un ami ^ dans chaque repas 
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un banquet fraternel ! O spectacle le plus 
magnifique et le plu« attendrissant que la 
terre ait jamais déployé sous les regarda de 
l'Eternel ! 

Aux armes , Français I 
A l'instant même où un peuple d'amis et 
de frères se tiennent serrés dans leurs em- 
brassemens , les despotes de l'Europe vio- 
lent nos propriétés et dévastent nos fron- 
tières : aux armes ! Levez-vous tous , accou- 
rez tous , la liberté appelle les bras de tous 
ceux dont elle vient de recevoir les sermens. 
C'est la seconde fois que les tyrans et les 
esclaves conjurés souillent de leurs pas la 
terre d'un peuple souverain ; la moitié de 
leurs armées sacrilèges y a trouvé la pre- 
mière fois un tombeau ; que cette fois tous 
périssent , et que leurs ossemens blanchis 
dans nos campagnes s'élèvent comme des 
trophées au milieu des champs que leur sang 
aura rendus plus féconds. Aux armes, Fran- 
çais ! Couvrez-vous de la gloire la plus 
éclatante en défendant cette liberté adorée, 
dont les premiers jours tranquilles répan- 
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dront sur tous et sur les générations de tos 
descendans tous les genres de biens et de 
prospérité. 



CONVENTION NATIONALE. 

BARÈRE, 
AU NOM DU COMITÉ DE SALUT PUBLÏC. 
Sëangb du 12 NIVOSE AN u (!«' jauvier 1794). 



Citoyens , 

Le cri de la victoire a retenti des bords 
du Yar aux rives du Rhin ; c'est de Lan- 
dau que le général Hoche vient de dater 
ses nouveaux succès ^ c'est à Landau que les 
représentans du peuple , Saint - Just et 
Lebas , sont entrés triomphateurs a la tête 
des colonnes républicaines. Ainsi, les triom- 
phes de la liberté paraissent à la fois aux 
portes de Tltalie et de l'Allemagne ; ainsi 



la république prend des forces aa nord et 
an midi , comme elle s'affermit au centre 
sor las raiats de k V eadée « 

U n'y a qa'nn jour , qa'i cette tribune, 
nousfiûsionsconnaitreaunordles triomphes 
du midi; maintenant nous allons apprendre 
aux défenseurs des Pyrénées les victoires 
de ^armée diç la MffsaUe et du Rbin , c'est 
k eux de s'en rendre dignes. Encore hier » 
nous en recerions rheureux présage dans 
le récit de Tadjudant-général de Tarmée de 
la Moselle. 

Dans la nuit du 5 au 6 nivôse , nous a-t-il 
dit, la nouvelle de la prise de Toulon a été 
annoncée aux armées de ia Moselle et du 
Rhin : c'était au milieu de la nuit. La 
droite de Tarmée de la Moselle était cam* 
pée , marchant sur Lautherbourg , le centre 
sur les hauteurs de Hanspach ; la gauche de 
Parmée du Rhin , sur les hauteurs en deçà 
de Rinsfeld ; la droite de Tarmée de la Mo- 
selle , touchant la gauche de celle du Hhin, 
et campée sur les hauteurs en face de Roth, 
oh était campé l'ennemi. 
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Une Toix ferme réveille le camp : foulon 

est pris ; TEspa^ol et FAiiglaift fuient 

comme des lâches : aussitôt les âroldats se 

sont écriés : Vive la République ! Puisque 

nos frères sont entrés à Toulon , nous you^ 

Ions aller à Landau , et ils partent. — IBlt 

Landau n'a plus tu d'ennemis k ses portes. 

Une incroyable circulation de victoires 

s'est établie entre les armées de la répu^ 

bliqne , au milieu des glaces et des frimas , 

au coeur même de l'hiver. Non , la liberté 

outragée ne connaît ni climats , ni saisons , 

elle ne compte pas ses eniieiàis , elle ne fait 

que les vaincre. 

Les Autrichiens ont été cdmplètëittent 
battus; les Prussiens ont essuyé lut plus 
grande déroute, ils ont èiécuté sur les 
bords du Rhin une fuite aussi belle ^ aussi 
honorable que celle des Espagnols et des 
Anglais sur la Méditerranée. 

Elles étaient si célèbres^ ces troupes for- 
<hées par Frédétie à la victoire, èOtldtlites 
si bonneinent par Guillàuttte sur no» frûn- 
tiites, et prodiguées Û îfisolémÉMn» par 
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Brunsvick I et cependant des bataillons à 
peine exercés les ont battues. 

Elles étaient si fortement tacticiennes ^ 
ces armées de Prusse } elles étaient si aguer- 
ries , ces troupes Autrichiennes ! et cepen- 
dant, ce qu'ils appellent des Carmagnoles , 
les ont mises en déroute , et les ont chassées 
de la république comme des hordes de bri- 
gands, comme des bandes de voleurs. 

Qu'ils apprennent donc à connaître la 
valeur des hommes libres, la vigueur et la 
résolution d'un grand peuple, dont les 
mouv^mens et les armées prennent dans 
chaque partie des frontières , comme dans 
rintérieur , le caractère qui leur appartient. 

Voilà la véritable tactique : au centre, 
une guerre d'extermination contre les ins- 
trumcns de guerres civiles ; sur les fron- 
tières septentrionales un courage froid et 
imperturbable; dans les régions méridio- 
nales, une exaltation de courage qui ne con- 
naît ni bornes ^ ni obstacles. La victoire de 
Toulon est l'effet de l'enthousiasme, du 
courage; la victoire de Landau est l'effet 
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de la constance et de Fintrépidité la plus 
soutenue. 

A Toulon, le climat dédommageait les sol- 
dats , en adoucissant les fatigues de la guerre 
d'hiver; à Landau , c'est au milieu des nei- 
ges, c'est sur les glaces du nord, que la 
chaleur des combats se déployait. 

Dans le midi , la victoire , assimilée aux 
productions du cUmat, a frappé l'Espagnol 
et l'Anglais, comme la foudre frappe les 
palais inutiles et superbes. 

Dans le nord , la victoire , assimilée aux 
élaborations lentes , mais vigoureuses de la 
nature, n'a ouvert son sein qu'au travail 
constant des troupes, à leur patience infa- 
tigable, à leur courage républicain. 

On dit que les Français n'ont que le mo- 
ment de l'impétuosité ; les historiens de la 
monarchie , d'après quelques écrivains d'I- 
talie , appellent notre courage la faria 
francese\ que les écrivains delà république 
prennent donc leur burin , et qu'ils gravent 
pour la postérité les traits de courage et de 
constance qui , pendit un mois et demi , 



ont signalé là reprise de k fr<miière da 
Rhin, la chasse honteuse des hommes qnt 
ont la répotatioft la plus b^quense de 
l'Europe, et qu'ils disent qne le Françaieré- 
pnblÎGain est capable et doué de cette grande 
persévérance militaire qui semblait être 
Tapanagè exclnsif des automate» prussiens. 

Les armées du midi mettent de la poésie 
dans leurs triomphes , les armées du nord 
surpassent tout l'art des généraux, ets^élè- 
yent au-dessus de toutes les tactiques. 

L'armée devant Toulon a frappé un grand 
coup; elle a été subitement victorieuse } les 
armées de la Moselle et du Rhin se sont 
constituées en victoire permanente. 

Elles sont à Landau i elles poursuivent 
Tennemii elles prennent son aaetillerie ^ ses 
munitions et ses vivres. Les lâches I ils van** 
latent nèus donner des lois ^ et ils ae savent 
que fuir 1 ot ils oublîenk ttiâiAe ^'ils lurent 
militaires. 

Eti ttKMhant "féfÉ Lafadàn^ m voialait 
diMribiiér du pain nom bataittons t * ^^^ 
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n'en Voulons que lorsque nous serons arri- 
vés k Landau. » En entrant dans la ville , 
on a remarqué <le l'ordre , de là discipline ; 
pas un homme que Ton puisse accuser de 
désordre ou de pillage. . 

Un canonnier prussien allatit mettre le 
feu à une pièce de huit; un républicain l'a- 
perçoit y court au canonnier , lui tranche 
la tête, et s'empare de la pièce. — Voilà du 
sang républicain épargné, et un acte de 
bravoxire qui honore le 3^ régiment de bus- 
sards , dont le colonel Bouchotte , notre 
ministre de la guerre, avait républicanisé' 
les mœurs et le courage. 

Londres et Madrid ont dû calculer hier 
les résultats de la prise de Toulon. C'est 
aux cours de Vienne et de Berlin à sentir 
aujourd'hui les effets du débloquement de 
Landau. L'influence de ce nouveau succès 
doit frapper les petits princes d'Allemagne 
et les vîUes à contingent, comme la prise 
de Toulon a dû frapper les petits princesr 
d^Itahe et ses diverses républiques. C'est 
une commolâon militaire et politique qui 
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doli se faire senlir yen les deux côtés de 
TEorope. 

11 était temps qoe le ressort de la repu- 
blique , trop long-temps comprimé par les 
trahisons des généraux et des états-majors , 
par le fédéralisme administratif et législa- 
tif, par le faux patriotisme , par un fana- 
tisme Qsnrpatenr des couleurs de la liberté , 
par rintolérance même de l'athéisme, et 
par les excès d'une phiiantropie diploma- 
tique ; il était temps que ce ressort reprît 
son élasticité première ; et ausâtot yous 
l'avez vu, dans la saison même consacrée 
par la nature au repos^ , renversant a la fois 
les armées des tyrans coalisés , exterminant 
la Vendée , punissant les traîtres, abattant 
les fédéralistes , profitant des excès du fana- 
tisme prétendu philosophique, reprenant 
ses cités , reconquérant ses frontières , pu- 
nissant tous les rebelles, établissant un gou- 
vernement provisoire, un gouvernement 
nouveau dans l'histoire des peuples et des 
révolutions, le gouvernement des tempêtes 
politiques. Asseyons ce gouvernement sur 
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les ruines de la Vendée , sur les débris du 
fedéiralisme , et sur les victoires remportée» 
par les armées de la république. 

(L'orateur donne lecture des lettres et 
des rapports Tenus des diverses armées , et 
termine ea proposant le projet de décret 
suivant, qui est adopté par acclamation.) 

La Convention nationale, après avoir 
entendu le rapport du Comité de Salut 
public, décrète : 

Art. i"*. Les armées de la Moselle et d^ 
Rbin , la garnison et les citoyens de Lan- 
dau , ont bien mérité de la patrie. 

2. Les représentans du peuple envoyés 
près les armées de la Moselle et du Rhin 
sont chargés de recueillir les traits de cou- 
rage et de bravoure qui ont signalé cette 
victoire et de les transmettre incessamment 
à la Convention nationale. 

3. Ils sont autorisés à décerner des ré- 
compenses civiques , au nom de la répu- 
blique , aux braves républicains qui se 9ont 
distingués dans cette campagne par des ac- 
tions éclatantes. 
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4. Les représentans do peuple sont char- 
gés de Cure, sans dâai , le lableao des per- 
tes qu'ont essuyées les patriotes, soit dans le 
bombardement de Landan, soit par l'entrée 
des brigands royalistes de PAatricbe et de 
la Pmsse sar le territoire de la république. 

5. Ils enverront 2i la ConTention le nom 
du citoyen de Landau qui a tu brûler sa 
maison sans abandonner son poste à l'arse- 
nal , et le nom du soldat qui s'est emparé de 
la pièce de canon. 

6. Le présent décret sera envoyé, par 
des courriers extraordinaires , dans les dé- 
partemens et aux armées de la république. 
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